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Passé révolu 


Axel 


«Amour d’enfance. » 

À l’époque, déjà, j’avais ce terme en horreur. Il n’y avait rien d’enfantin dans 
ce que je ressentais pour elle, et notre relation était tout sauf un conte de fées. 
Mais tout le monde nous voyait comme un petit couple aussi mignon que parfait, 
et nous, on les laissait penser ce qu’ils voulaient, alors que la vérité était tout 
autre. Elle était le péché incarné, et moi, le diable qui l’a entraînée dans un lieu 
de perdition où il faisait si bon de s’égarer. 

Je vivais pour ces moments, pour elle. Je vivais pour entendre sa voix, qui 
avait le pouvoir de me faire tomber à ses pieds, je vivais pour me perdre dans le 
bleu cristallin de ses yeux, je vivais pour toucher sa peau satinée et caresser ses 
courbes féminines, qui s’imbriquaient si bien contre mon corps. À seize ans, elle 
avait déjà tout d’une femme, et j’aurais été capable de buter n’importe quel 
homme qui aurait ne serait-ce que jeté un regard vers elle. 

À dix-neuf ans, j’ai accepté le fait que mon amour pour elle était en réalité une 
obsession, une bombe à retardement logé dans ma poitrine qui finirait par 
m’anéantir, mais je m’en foutais. Pour elle, j’étais prêt à mourir, du moment que 
je poussais mon dernier soupir dans ses bras. 

J’aurais dû savoir que ma fin était proche le jour où elle m’a appelé par un 
surnom qui s’est révélé providentiel. 

« Mon Roméo. » 

Elle m’a appelé comme ça la nuit où elle m’a offert sa virginité, sous un ciel 
étoilé, sur la plage devant les maisons de vacances de nos familles respectives, 
dans le Connecticut. 

« Mon Roméo. » 

Comme si elle savait qu’on n’avait pas d’avenir, elle et moi, qu’on était 
maudits. Ou, du moins, que je l’étais, moi. Peut-être qu’elle avait tout prévu dès 



le début, ou alors, à partir du moment où mon père a pris la décision de 
m’envoyer à l’Académie militaire de West Point. Voulant diversifier ses activités 
- et s’enrichir encore plus -, Finnan Rutherford a décidé que son rôle de chef 
mafieux ne lui donnait plus entière satisfaction et qu’il allait se faire un nom 
dans le secteur militaire. 

Tout le monde a réussi à tirer son épingle du jeu dans cette histoire. Tout le 
monde, sauf moi. 

J’étais son Roméo, mais elle n’était pas ma Juliette. Non, Cleopatra McCarthy 
n’avait rien de la Juliette de Shakespeare. Je suis tombé dans les filets d’une 
intrigante et d’une manipulatrice, qui me l’a mise bien à l’envers et m’a regardé, 
impassible, périr dans les flammes de mon obsession pour elle. 

Amour d’enfance mon cul, oui ! 

Les sentiments qu’on a pu éprouver autrefois l’un pour l’autre ont été balayés, 
éradiqués en un tour de main. Ce que je ressens pour elle aujourd’hui est bien 
trop compliqué à définir. 

Réprimant un soupir, je la regarde, et elle me regarde aussi. 

Nous ne sommes plus que des étrangers l’un pour l’autre, des ennemis jurés, 
et la haine qu’on se nourrit mutuellement fait pratiquement crépiter des 
étincelles dans l’espace qui nous sépare. 

On est dans l’un de mes clubs, le XYNYC, et un paquet de monde autour de 
nous s’abandonne au rythme cadencé de la musique assourdissante. Pourtant, je 
ne vois et ne sens qu’elle. Tout le reste s’est comme évanoui. On s’est lancés 
dans un concours de regards qui tuent, et je pense même qu’on en éprouve une 
certaine satisfaction perverse. Moi, c’est sûr, en tout cas. 

Ça fait déjà huit ans que je change et reconstruis le monde avec des « si » dans 
ma tête. Elle m’obsède toujours autant, sauf que cette obsession ne fait que 
nourrir la haine que je lui voue et la colère qui me consume. 

Je m’accoude au bar, ignorant tout ce qui m’entoure et focalisant mon 
attention uniquement sur elle. Debout, appuyée contre le garde-fou de mon carré 
VIP, Cleo m’observe, une coupe de Dom Pérignon Vintage toujours intacte dans 
sa main. L’endroit surélevé et délimité par des cordes de velours noir accrochées 
à des poteaux chromés m’offre une parfaite vue sur ses jambes interminables, la 
petite robe noire dos nu qui la moule comme une seconde peau, ses fines 
épaules, légèrement halées, son cou gracieux et ses cheveux rassemblés en un 
chignon souple. Elle demeure immobile, les yeux rivés sur moi, insensible à la 
mélodie insistante qui s’enroule autour d’elle. Est-il possible que la musique ne 
fasse plus partie des passions de Cleo McCarthy ? Même après tout ce temps, je 



ressens encore un pincement de jalousie à l’encontre d’Axel Rose et de Dave 
Grohl, dont les chansons ravissaient ses sens un peu trop à mon goût. 

Un serveur se présente à Cleo et tend vers elle un plateau chargé de canapés 
en tous genres. Elle secoue la tête à son adresse, puis se retourne vers la sortie de 
l’espace VIR Aussitôt, l’un de mes videurs se poste devant elle, les bras croisés. 
Esquissant une grimace agacée, elle plonge une main dans sa pochette et en 
ressort son portable. Sans me regarder, elle pose sa coupe de champagne et se 
met à tapoter l’écran de son téléphone. Quelques secondes après, mon portable 
vibre dans ma poche et je hausse les sourcils, pas le moins du monde étonné 
qu’elle ait mon numéro. L’un des membres de ma famille a dû réussir à mettre la 
main dessus avant de le lui filer. 

J’attends quelques instants, puis sors le téléphone de ma poche. 

Ça fait presque deux semaines que je viens ici tous les soirs. Tu vas bien devoir me 

parler à un moment ou un autre. 

Je lève les yeux vers elle et l’observe pendant une bonne minute avant de 
répondre. 


Vraiment ? 

Ses narines frémissent légèrement comme elle pianote sur son écran. 

Il veut une réponse. 

Un sourire cynique me vient aux lèvres et j’ai l’impression de la détester un 
peu plus à chaque seconde. 


Tu es aussi son messager maintenant ? 

Elle me fusille du regard avant de hausser les épaules et de composer son 
message. 

Tu as ignoré tous ses mails ainsi que les coups de fil de tes frères. 


Ce sont tous des idiots. 


Tu veux bien me parler de vive voix ? 



Non. 


Dans ce cas, pourquoi tu me retiens ici ? 

Je t’ai expliqué comment ça marche. Tu viens ici si tu veux, mais tu ne repars pas 
avant la fermeture du club. Et, ce soir, il te reste encore 2 heures. 

Tout ceci est ridicule, Axel. 

Mon estomac se tord à la lecture de mon prénom. 


Ne reviens plus, alors. 

Elle croise de nouveau mon regard, et je sens toute sa haine et sa frustration 
m’envelopper comme dans un cocon, nourrissant ma fureur et ma rancune. On se 
contemple un long moment, puis elle reporte son attention sur son portable et je 
reçois un nouveau SMS de sa part. 

Ce n’est pas aussi simple. Je veux te parler et ça ne sera pas long, s’il te plaît. 

Mon estomac se noue de plus belle et, à ma surprise, ma queue tressaille dans 
mon froc. 


« S’il te plaît », carrément ! Tu dois vraiment être désespérée. 

Elle soupire, puis tape quelque chose sur son écran, mais ne m’envoie pas le 
message immédiatement. Elle agite nerveusement son pouce avant de réappuyer 
dessus. 

Oui. 

Voilà qui est intéressant. La Cleo que j’ai connue n’a jamais supplié 
quiconque de quoi que ce soit dans la vie, sauf quand elle m’implorait pour que 
je m’enfouisse en elle afin de la faire grimper au septième ciel. Ma queue se tend 
davantage et, même si j’ai envie de découvrir la raison de son trouble, je décide 
de ne pas creuser la question pour mon propre bien. 

La haine. Il n’y a rien de mieux que la haine et le mépris. 

À mon tour, je rédige ma réponse. 


Après toutes ces années, tu me supplies de quelque chose par SMS, c’est bien triste. 



Quoi qu’il en soit, ma réponse est toujours la même : non. 


Axel, c’est vraiment important. Laisse le passé là où il est et accorde-moi 5 minutes. 

S’il te plaît. 

J’ai la rage de ne pas pouvoir entendre ces quatre derniers mots sortir de sa 
bouche, d’autant plus que j’en rêve depuis longtemps. Et j’ai encore plus la rage 
de ne pas pouvoir aller la rejoindre et lui demander qu’elle les répète à voix 
haute. 

La mâchoire crispée, je tapote furieusement sur mon portable. 

Me parle pas du passé. 

Elle lit mon message, puis lève la tête vers moi, les yeux ronds. C’est peut- 
être un effet de la lumière, mais je crois surprendre la lueur d’une émotion forte, 
de la même intensité que ma haine, dans son regard. Avec une petite moue 
frustrée, elle pivote sur elle-même et se dirige vers le bar du carré VIP. Le 
barman se penche vers elle pour entendre sa commande et hoche la tête en se 
redressant. Il attrape ensuite la bouteille de tequila dans une main et un verre à 
shot dans l’autre, qu’il remplit d’un geste habile avant de le faire glisser sur le 
comptoir, pile devant Cleo. Celle-ci saisit le shot et l’avale d’un trait en rejetant 
la tête en arrière, puis le repose sur le bar. 

Machinalement, je fais quelques pas vers le carré VIP, puis m’arrête net, 
furieux de me soucier des conséquences que pourrait avoir son acte - totalement 
irréfléchi - sur elle. La Cleo que j’ai connue ne supportait pas bien l’alcool, mais 
celle que j’ai devant moi aujourd’hui a peut-être un seuil de tolérance plus élevé, 
qui sait. En tout cas, ce n’est pas mon problème. 

Cloué sur place, je la regarde faire signe au barman, qui la ressert aussitôt, et 
elle descend le deuxième shot cul sec avant d’aller s’installer sur l’une des 
banquettes en velours capitonné avec une démarche légèrement hésitante. La 
suivant du regard, je serre les poings le long de mon corps, luttant de toutes mes 
forces contre l’envie d’aller la rejoindre. 

Tu ne dois surtout pas céder. 

Non, ça m’est même interdit. 

Cleopatra McCarthy a fait voler ma vie en éclats, une vie que je n’ai même 
pas pris la peine de reconstruire, car je savais que ce serait peine perdue. Du 
coup, cela fait déjà huit ans que je fonctionne en pilote automatique, sans la 
moindre émotion ni le moindre état d’âme. Elle m’a transformé en une personne 



dénuée de vertu, de compassion et de considération pour autrui, et j’ai fini par 
m’accepter comme je suis, par m’habituer à ce nouveau moi. Désormais, ce sont 
ma haine et ma rancœur qui me font avancer, et ce n’est pas demain la veille que 
ça va changer. 

Je ne peux pas m’approcher plus d’elle, car j’ai peur de ne plus être en mesure 
de répondre de moi-même. Je pensais pouvoir ignorer les pulsions qui 
s’emparent de moi et font trembler mes poings chaque fois que je la vois, mais 
apparemment non. Si ça avait été le cas, je lui aurais interdit l’entrée du club dès 
le premier soir où elle est venue. 

Mon manque de contrôle quand il est question de Cleo est une chose, mon 
penchant pour le masochisme en est une autre. C’est d’ailleurs pour cette raison 
que j’ai ouvert un autre club, le Punishment, et laissez-moi vous dire que le 
succès est au rendez-vous. Ce club privé trie ses membres sur le volet et, depuis 
qu’il a ouvert ses portes il y a deux ans, j’ai dû amasser vingt millions de dollars 
rien qu’avec les frais d’inscription. Qui aurait pu croire qu’il existait des barjots 
comme moi cherchant du réconfort dans ce qu’ils méprisent le plus au monde ? 
Je suis content que mon club puisse leur offrir ce dont ils semblent avoir 
désespérément besoin, même si, moi, il y a bien longtemps que j’ai renoncé à 
trouver un exutoire pour mes propres tourments. J’ai fini par m’abandonner à 
mon destin, par l’accepter. La colère qui couve en moi - celle qui, 
paradoxalement, me pousse à avancer et à réussir dans ce que j’entreprends - 
disparaîtra le jour où je rendrai mon dernier souffle. 

— Un triple Macallan, sans glaçons, demande une voix rauque derrière moi, 
interrompant le fil de mes pensées. 

Je me retourne et aperçois Quinn Blackwood, planté au bar. 

Ce n’est pas vraiment un ami, car je ne fais ami-ami avec personne. Disons 
qu’on s’entend bien et qu’on garde une distance amicale faite de respect mutuel. 
On s’est rencontrés à l’Académie militaire de West Point, et on s’est tout de suite 
plu, car lui aussi est animé par une sombre force autodestructrice. On était dans 
la même équipe d’entraînement, et, bien qu’il ne soit pas resté longtemps à 
l’Académie, on a gardé le contact et fini par faire des affaires ensemble. Il est 
copropriétaire de plusieurs de mes clubs, dont le XYNYC. Comme moi, il n’a pas 
besoin d’argent, et comme moi, il vient ici - et au Punishment, parfois - pour 
combattre ses démons. 

Je jette un coup d’œil en direction de Cleo pour m’assurer qu’elle est toujours 
assise, puis retourne vers le bar. Quinn repose brusquement son verre vide 
devant lui au moment où je m’accoude au comptoir en lui lançant : 



— Tu sais qu’il y a une bien meilleure bouteille rien que pour toi qui t’attend 
dans le carré VIP ? 

— C’est trop loin, marmonne-t-il. 

Son regard bleu-gris croise le mien et Ton se contemple quelques instants. Je 
peux lire dans ses yeux tous les maux qui le rongent. Un bref dialogue silencieux 
s’engage entre nous, chacun conscient de l’enfer que vit l’autre. Au bout d’un 
moment, je porte mon attention sur un groupe de jeunes femmes dansant non 
loin de nous d’une manière plus que suggestive. Je les détaille brièvement, puis 
retourne la tête vers Quinn. 

— À ce point, hein ? commenté-je. 

Il contracte la mâchoire et prend une profonde inspiration. 

— Pire, encore, souffle-t-il. 

— Besoin d’aide ? 

— C’est bon, je me suis déjà occupé de tout ce qu’il fallait, réplique-t-il, l’air 
sombre. 

Je n’en demande pas davantage, car c’est comme ça qu’on fonctionne : on est 
là quand il faut, point. 

Du coin de l’œil, je remarque un mouvement dans mon espace VIP et porte 
mon regard sur ma meilleure ennemie, qui s’est levée de la banquette et se dirige 
de nouveau vers le garde-fou avant de s’accouder dessus, sa coupe de 
champagne toujours pleine à la main. Mes gardes du corps, que j’ai postés de 
chaque côté de l’espace, sont à l’affût du moindre de ses mouvements, et j’ai 
presque - je dis bien presque - envie de rire en voyant à quel point ça l’énerve. 

— Si jamais tu as besoin d’autre chose, tu sais où me trouver, informé-je 
Quinn sans lâcher la traîtresse des yeux. 

Quinn suit mon regard. 

— C’est noté. À ce que je vois, toi aussi, tu as du pain sur la planche, dit-il en 
faisant un signe de la tête en direction de mon carré VIP. 

— Ne m’en parle pas, grommelé-je. 

Je le vois furtivement détailler Cleo, l’air impassible. Comme moi, Quinn 
Blackwood ne sourit jamais ; comme moi, Quinn Blackwood ne montre jamais 
la moindre émotion. 

— Merci pour le service que tu m’as rendu, au fait, déclare-t-il. 

— Mon contact au Service de l’hygiène et de la santé m’a dit que ça faisait un 
petit moment qu’ils avaient cette chaîne de motels dans le collimateur, révélé-je 
distraitement. Il a suffi d’un petit billet pour les pousser à faire passer ce dossier 
en priorité et d’une visite de quelques-uns de mes hommes au motel pour le faire 



évacuer. 

En parlant, je reporte mon regard sur Cleo, car c’est plus fort que moi. 

— Tout s’est déroulé comme prévu de ton côté ? La personne en question a 
atterri là où il le fallait ? lui demandé-je. 

— Oui, nickel. Il y a quelqu’un dans l’appart en ce moment ? 

— Non, il est vide, dis-je en haussant un sourcil étonné. 

— Je peux utiliser ta douche ? 

Je plisse les yeux et le jauge quelques instants, puis hoche la tête. 

— Oui, bien sûr, prends tout ton temps. Tu peux même te changer, si tu veux, 
tu trouveras tout ce qu’il te faut dans la penderie. Je vais demander à Tune des 
filles de t’apporter une bonne bouteille. 

Quinn me remercie et se dirige vers la porte au fond du bar menant à 
l’appartement pendant que j’appelle Cici, Tune de mes serveuses, d’un 
claquement de doigts. Je lui dis ce qu’elle doit faire. Elle m’écoute attentivement 
en me dévorant des yeux, ce qui m’irrite au plus haut point. Elle commence 
sérieusement à me courir sur le haricot, celle-là, mais je m’occuperai d’elle plus 
tard, j’ai déjà assez de trucs à gérer ce soir. 

Ravalant un soupir, je tourne mon attention sur Vardan Petrosyan, le big boss 
de la mafia arménienne à New York. Installé à quatre espaces VIP de celui de 
Cleo, il est train de s’enquiller des shots d’une vodka assez rare et très chère, 
comme s’il n’y avait pas de lendemain. Sa présence ici ne m’enchante pas du 
tout, mais, à partir du moment où j’ai décidé de pactiser avec le diable, je dois 
me le farcir tout le temps qu’il faudra. 

Ça fait déjà plus de deux heures qu’il est là, et je ne l’ai toujours pas calculé. 
Il va falloir que je me jette à l’eau, car, si je l’ignore trop longtemps, il risque de 
s’énerver, ce qui ne servira pas mes intérêts. 

Quand ils n’arrivent pas à gagner le respect de quelqu’un, les types comme 
Petrosyan l’y contraignent en employant la manière forte. Il ne me fait pas du 
tout peur et il le sait. Néanmoins, il est également conscient que j’ai besoin de 
lui ; du coup, je dois prendre sur moi et le caresser dans le sens du poil. 

D’un pas nonchalant, je m’avance vers son espace privé. Lorsque j’arrive au 
pied de l’escalier, deux de ses sbires se placent théâtralement devant moi et me 
fixent quelques instants avant de me laisser passer. Petrosyan, un petit homme 
trapu et laid comme un pou, a la tête pratiquement enfouie dans le décolleté de 
Tune des deux bimbos blondes assises sur ses cuisses écartées. Les deux nanas 
me détaillent lascivement, mais je les ignore, me concentrant exclusivement sur 
le roi de la pègre arménienne, qui tarde délibérément à remonter à la surface. 



Lorsque, enfin, il daigne remarquer ma présence, il se redresse légèrement et 
m’épingle d’un regard glacial, un sourire hautain dansant sur ses lèvres. 

— Je commençais à croire que tu avais oublié moi, annonce-t-il avec son 
accent à couper au couteau. 

— J’attendais que tu sois bien à l’aise et... détendu avant de venir te voir, 
répliqué-je. 

Il part d’un fou rire. 

— Nadiya, il pense que je suis détendu. Toi aussi, tu penses que je suis 
détendu ? interroge-t-il la nana perchée sur sa cuisse droite. 

L’intéressée secoue vivement la tête. 

— Vérifie, pour être sûre, tu veux bien ? T encourage-t-il. 

La dénommée Nadiya s’exécute sur-le-champ et fait glisser sa paume sur ton 
torse et le long de son ventre, avant de la poser sur son entrejambe. 

— Non, Vardan, tu n’es jamais détendu, tu es dur de partout, minaude-t-elle. 

Il glousse en lui faisant un clin d’œil, puis se retourne vers moi, l’air sérieux. 

— Tu vois, tu aurais pu venir plus tôt, fait-il remarquer. 

— Mes excuses, dans ce cas, dis-je en hochant la tête. As-tu tout ce dont tu as 
besoin ? 

Il m’observe quelques instants avant de déclarer : 

— Non, mais on devrait pouvoir y remédier par une petite négociation, hein ? 

Et c’est reparti pour un tour. J’ai le droit au même discours tous les trois ou 

quatre mois et, normalement, je lui démontre par A plus B que je paie déjà le 
double de la valeur réelle pour la marchandise qu’il me vend. Mais, cette fois, je 
vais changer de tactique. Le fait que Cleo vienne ici chaque soir depuis deux 
semaines prouve que mon plan fonctionne. L’empire de Finnan Rutherford est en 
train de s’effondrer doucement mais sûrement, et ça, ça n’a pas de prix. 

— Que veux-tu, Petrosyan ? demandé-je, décidant d’aller droit au but. 

Son expression reste impénétrable, même si je sais qu’il jubile intérieurement. 
Il congédie ses bimbos d’un geste de la main, puis se lève et réajuste son 
costume avant de bomber le torse, espérant probablement gagner quelques 
millimètres de taille - ce qui est triste en soi vu que je le dépasse d’une bonne 
tête. 

— Pour commencer, je veux que tu me dises ce que tu fais avec ce que tu 
m’achètes, parce que je sais que tu ne l’écoules pas dans les rues ni dans tes 
boîtes. 

— Comme je te l’ai dit lorsque nous nous sommes mis d’accord sur les termes 
de notre arrangement, ce que je fais avec la marchandise ne te regarde pas. 



Non seulement je n’ai pas besoin de me justifier auprès de lui, mais je ne me 
vois pas trop annoncer à ce mafioso que chaque gramme d’héroïne que je lui ai 
acheté au cours de ces deux dernières années a fini dans les chiottes. Mon but 
n’est pas de reprendre le business de mon père, mais de le faire couler, et cela 
passe par la rupture de ses canaux d’approvisionnement. Et si, en plus de ça, je 
participe à la lutte contre la drogue, c’est du tout bénef. 

Petrosyan hoche la tête en serrant les dents. 

— OK, parlons alors justement de notre arrangement, marmonne-t-il. Les 
temps sont durs et... 

— Deux cent mille dollars par mois, le coupé-je. Et cinquante mille de plus 
pour le même deal. 

Il incline la tête sur le côté, ajuste un bouton de manchette, puis l’autre, et 
croise de nouveau mon regard. 

— Il me faudrait cent mille de plus pour accepter. 

— Marché conclu. Autre chose ? 

Une expression de surprise se peint sur ses traits boursoufflés et il fronce les 
sourcils. 

— Tu dois vraiment vouloir... comment on dit, chez vous ? Ah, oui, tu dois 
vraiment vouloir la lui donner bien profond, à mon ancien partenaire en affaires. 

— Oui, je dois vraiment vouloir la lui mettre bien profond, le corrigé-je. 

Il hoche lentement la tête, et je suis certain qu’il aurait essayé d’en savoir plus 
s’il ne venait pas de clôturer un deal qui allait lui rapporter cent mille dollars 
supplémentaires sans la moindre négociation. 

Maintenant qu’il est content et que, moi, j’ai eu ce que je voulais, je me tourne 
pour quitter l’espace VIP. 

— Je dormirais avec un revolver sous mon oreiller si je t’avais comme 
ennemi, commente Petrosyan. 

Je m’arrête et lui lance un regard par-dessus mon épaule. Il essaie de lire en 
moi, mais n’y arrivera pas. Personne ne le peut. 

— Heureusement pour toi qu’on est amis, alors, non ? Et corrige-moi si je me 
trompe, mais tu dors déjà avec un revolver sous ton oreiller. 

— Si on n’était pas amis, je dormirais avec deux revolvers, s’esclaffe-t-il. 

— Tant qu’on est ami, tu peux dormir sur tes deux oreilles, Petrosyan. 

Il perçoit la note d’avertissement dans ma voix et son sourire disparaît. 

— Toi aussi, du moment que tu me paies, mon ami, rétorque-t-il. 

À ces mots, il claque des doigts et ses bimbos réapparaissent à ses côtés. Je 
retourne au bar en jetant un énième coup d’œil vers Cleo, qui est de nouveau 



accoudée au garde-fou, en train de vider sa coupe de champagne. 

Ça, plus les deux shots de tequila, je crains le pire. 

Je regarde les muscles de sa gorge jouer tandis qu’elle descend le liquide, 
chaque particule de mon corps réagissant à sa présence, chacun de mes sens en 
accord avec le moindre de ses gestes. Ses hanches se balancent 
imperceptiblement au rythme du rock qui s’échappe des enceintes encastrées 
dans les murs, et je me raidis sur place, des souvenirs refoulés refaisant surface. 
Je suis transporté dans le passé, dans la chambre du petit chalet du domaine 
familial et dans lequel je m’étais installé le jour de mes dix-huit ans. 

Ma mère m’avait demandé ce que je voulais comme cadeau, et c’était mon 
unique désir, car le besoin de m’éloigner de mon père devenait insupportable. 
Consciente de l’animosité qui régnait entre lui et moi, ma mère a exaucé mon 
souhait, ce qui lui a valu un œil au beurre noir. Du moins, je pense que c’était à 
cause de ça que mon père lui a administré une correction. Je ne le lui ai jamais 
demandé, car je sais qu’elle ne me l’aurait jamais avoué. Elle aurait 
probablement inventé une excuse, comme une chute dans l’escalier. Moins j’en 
savais, mieux je me portais, et puis j’étais tellement égoïste qu’au fond de moi, 
je m’en foutais. Tout ce qui m’importait, c’était de ne plus vivre sous le même 
toit que mon père. 

Le petit chalet derrière la piscine était devenu mon refuge, mon sanctuaire, et 
c’est là-bas que Cleo a dansé pour moi la première fois. C’est là-bas qu’on a 
partagé plein de premières fois... 

Je me laisse submerger par ces souvenirs, aussi exaltants que douloureux, 
avant qu’ils ne disparaissent dans les affres du trouble dévastateur qui me ronge 
comme un cancer et dont jamais je ne guérirai. Ma tension monte d’un cran, puis 
redescend aussi vite, laissant place à un sentiment plus neutre. Tout aussi pourri, 
mais plus supportable. 

— C’est bon, patron. 

Je me tourne vers la source de la voix et croise le regard de Cici, qui me 
lorgne avec un désir non dissimulé. Elle a commencé à bosser ici il y a six 
semaines, et ça fait donc six semaines qu’elle salive pratiquement d’admiration 
devant moi. Je dois admettre que coucher avec elle le jour de son entretien 
d’embauche n’était pas forcément une bonne idée, mais j’étais tellement énervé 
par l’appel de mon frère Ronan, reçu juste avant, que c’était plus fort que moi. 

Ronan ... 

L’aîné de notre belle fratrie, le chouchou à son papa, qui veut tellement lui 
ressembler qu’il porte, comme Finnan, une chevalière à son petit doigt, ce qui lui 



donne surtout l’air d’un gangster de comédie, mais passons... 

C’est la première fois en trois ans qu’il m’a appelé, et notre échange ne s’est 
pas bien déroulé du tout. Comme chacune de nos discussions passées. Du coup, 
je devais évacuer ma frustration par un moyen ou un autre : soit en enfonçant 
mon poing dans le mur ou ma queue dans Cici. Et j’ai choisi la deuxième option, 
plus plaisante. Je ne peux pas dire que je regrette de l’avoir baisée - je ne 
regrette jamais rien et assume chacun de mes choix, d’autant plus que je suis un 
connard sans âme et sans égards. Ce n’est pas la première employée avec 
laquelle je couche, mais je me suis rendu compte, trop tard, que Cici était le 
genre de nana à éprouver un sentiment de possessivité très mal placé. Elle pense 
qu’elle a des droits sur moi, mais elle se fourre le doigt dans l’œil jusqu’au 
coude. 

— As-tu besoin d’autre chose ? s’enquiert-elle en un murmure sensuel, 
s’approchant davantage. Je te sens tout tendu, probablement à cause de ton... 
amie, encore. Si tu veux, je peux te changer les idées à ma façon... 

Comme je ne vais pas répondre, elle va trouver une excuse pour me toucher et 
je n’aurai pas d’autre choix que de respirer l’odeur de son parfum bon marché 
mêlé à celui de son excitation, qui doit déjà bien la faire mouiller. Je ne suis pas 
d’humeur pour sa petite comédie, surtout pas maintenant, et je pense qu’il est 
grand temps que je la remette à sa place une bonne fois pour toutes. 

— Cici ? 

— Oui, patron ? minaude-t-elle. 

— Fous-moi la paix et contente-toi de faire ton boulot. 

Les joues soudainement rouges, elle me regarde avec des yeux ronds, puis se 
tourne brusquement vers le bar. 

— Punaise, deux fois en une soirée, marmonne-t-elle posant des verres sur un 
plateau. On dirait que j’ai la lèpre, ma parole. 

Elle se fraie un chemin dans la foule pour aller servir des clients, et je la suis 
des yeux d’un air nonchalant. Je ne suis pas le premier à qui elle a dû faire du 
rentre-dedans, ce soir, et ça m’est complètement égal, elle ne représente rien 
pour moi. Tout au plus une simple erreur de mon parcours sexuel. 

On est jeudi, ce qui veut dire que le club ferme ses portes à 3 heures du matin. 
Je consulte ma montre et constate qu’il me reste encore deux heures à supporter 
la présence de cette traîtresse, qui s’obstine à vouloir me parler. Je lève la tête 
vers elle et croise son regard pétillant de malice. Elle me contemple avec un petit 
sourire narquois aux lèvres, car elle est pleinement consciente de l’effet qu’elle 
me fait. Ça fait dix-sept ans que je ne parviens pas à me défaire de ces putain de 



liens invisibles qui nous unissent malgré tout, et elle en joue sans vergogne. 

La chanson Work des Fifth Harmony s’élève alors autour de nous. Aussitôt, 
Cleo se met à se déhancher au rythme de la musique, et je serre les poings, la 
mâchoire crispée. Ses yeux me lancent des éclairs alors que son corps bouge en 
une invitation tacite, sensuelle. Dangereuse. 

Je devrais retourner dans mon bureau et continuer à regarder son petit jeu sur 
mes écrans de surveillance, ou je pourrais aller saluer quelques clients réguliers 
et bavarder avec eux. Les connaissant, ils n’attendent que ça. 

Oui, je le devrais, sauf que je ne fais ni l’un ni l’autre. Sans jamais rompre le 
contact visuel avec cette sorcière, je m’accoude au bar et adresse un signe au 
barman. Celui-ci me sert aussitôt un verre de whisky, que je vide d’un trait tout 
en continuant notre concours de regards, tellement intense qu’il me fait oublier, 
une fois de plus, le monde autour de nous. J’ignore combien de temps on reste 
comme ça, mais, à un moment, elle ressort son téléphone de sa pochette et tape 
un message. 

Mon téléphone vibre dans ma poche au moment où je l’attrape, et j’appuie sur 
la petite enveloppe clignotante. 

Arrêtons avec ça, Axel. Comporte-toi comme un homme et viens me parler. 

Je hausse un sourcil désinvolte en relisant le SMS avant de répondre : 

Tu dois souffrir de sénilité précoce : tu oublies que je n’accepte d’ordres de personne. 

Je contemple sa réaction sous mes cils baissés. 

Bordel, qu’est-ce que je dois faire, Axel ? 

Sa question me glace le sang et ma vision se brouille pendant quelques 
instants. Comment ose-t-elle ? Le mépris que m’inspire son toupet dépasse une 
nouvelle limite, et une colère meurtrière monte en moi. 

Inspire, expire ... 


Ta question arrive huit ans trop tard, ma belle. 

Elle lit ma réponse, puis lève les yeux vers moi, sa respiration soudainement 
courte et saccadée. Elle secoue la tête et je découvre un mélange de déni, de 
surprise et de tristesse dans son regard. 



Quelle comédienne, cette Cleo ! 

Elle sait exactement comment s’y prendre pour orchestrer - et bousiller - 
l’existence des autres à la manière d’une marionnettiste. Mais ça ne marche plus 
avec moi. 

Mon téléphone vibre dans ma main. 

Axel. 

Quatre lettres, un mot lourd de sous-entendus. Une supplication silencieuse. 
Une déception. Un piège. 

Ignorant les nœuds qui se forment dans mon estomac et ma queue qui se tend 
dans mon froc, je me redresse et me dirige vers mon bureau. À chaque pas que je 
fais, je sens son regard rivé sur mon dos et résiste à l’envie de me retourner. 

Une décharge d’adrénaline circule dans mon corps, déclenchant un 
fourmillement dans chacun de mes membres et éveillant en moi une douce folie 
aussi nostalgique que mortelle. Je claque la porte de mon bureau derrière moi, 
puis la ferme à clé, comme si cela allait m’empêcher de tomber dans un délire 
sans issue. 

Je ne sais même pas ce qui me prend que, déjà, j’ai envie de défoncer la porte 
et de retourner dans la salle. Forçant mes jambes de plomb à l’action, je 
m’avance vers mon bureau, que je contourne avant de m’affaler dans mon 
fauteuil. En face de moi, tous les écrans de surveillance sont allumés et mon 
attention se porte sur un en particulier. 

Je détaille sa silhouette fragile, son visage d’ange, derrière lequel se cache une 
âme corrompue, puis éteins l’écran en question et attrape mon portable. Je 
pianote un dernier message à son attention en espérant qu’elle m’écoutera, pour 
une fois. 

Tu es libre de t’en aller. Va-t’en et ne remets plus jamais les pieds ici. Plus jamais. Je 

ne veux plus te voir. 

J’envoie le SMS et mets mon téléphone en mode « avion », puis rejette la tête 
en arrière en me frottant les yeux pour céder à la faiblesse passagère qui 
s’empare de moi. 

Je ne veux plus revoir Cleo et je ne veux pas entendre ce qu’elle a à me dire. 
Elle me court après pour une raison bien précise : mon père. 

Oui, l’homme que je déteste le plus au monde, celui qui a foutu ma vie en l’air 
quand j’avais dix-neuf ans et qui m’a délibérément privé de toute possibilité de 



rédemption, se sert d’elle pour m’atteindre, car il sait où il faut frapper pour me 
faire mal. Il m’a détruit, et, même si je suis encore debout, je ne suis plus que 
l’ombre de l’homme que j’ai été. Je croyais que mon père finirait par se lasser de 
me torturer, mais apparemment, j’avais tort. Il a envoyé mes frères au charbon 
avant de dégainer son arme ultime : Cleo. Et son plan fonctionne, car chacune de 
ses visites fissure un peu plus ma carapace, que je croyais pourtant impénétrable. 
J’ai beau détester cette femme, la haïr, la maudire, je rêve aussi d’entendre le son 
de sa voix, de sentir son odeur féminine, reconnaissable entre mille, et de 
caresser son corps. 

Sa peau est-elle toujours aussi douce, aussi soyeuse que dans mes souvenirs ? 

Merde. 

J’ai envie d’elle comme au premier jour, même si je sais que le message qu’on 
lui a demandé de me transmettre risque de me mettre hors de moi. 

Les Rutherford et les McCarthy, deux clans particulièrement impliqués dans le 
crime organisé, ont fini par devenir des alliés, avant de se déchirer et de se livrer 
une guerre sans merci. 

Nos deux familles baignaient dans un tas de trucs pas clairs : trafic de 
drogues, blanchiment d’argent, enlèvements, proxénétisme, extorsion. 

Meurtre. 

On coche toutes les cases des criminels sans pitié par excellence. 

L’histoire entre Cleo et moi a changé à jamais les destins entremêlés de nos 
familles, et mon but, aujourd’hui, ce n’est pas de le changer de nouveau, mais 
tout simplement de détruire le clan des Rutherford et l’homme à sa tête. 

Dans ma famille, vous avez les trois frères, tous plus cons les uns que les 
autres, le père calculateur et sans scrupules, et enfin, votre humble serviteur, la 
brebis galeuse détestée, mais également crainte de tous. 

Mon âme est aussi sombre que mon esprit méfiant, mais pour elle, pour 
Cleopatra McCarthy, j’étais prêt à tous les sacrifices, à oublier toutes mes 
mauvaises résolutions. Elle était ma princesse et je me voyais comme son prince 
charmant, sauf que nous n’avons pas connu une fin heureuse digne des contes de 
fées. 

Non seulement cette mégère m’a trahi de la pire manière qui soit, mais elle a 
également très vite refait sa vie... avec mon père. 



Chapitre 2 


Crime et châtiment 


Axel 

Une fois que le club commence à se vicier, je rallume l’écran relié à la caméra 
de mon espace VIP et remarque que Cleo n’est plus là. Je devrais être soulagé. 
Pourtant, le nœud dans mon ventre se resserre davantage. 

Haussant les épaules dans un geste désabusé, je me lève de mon bureau et 
passe un coup de fil au manager du XYNYC pour le prévenir que je m’en vais. 
Quand je sors dans la rue, je suis immédiatement assailli par les odeurs et les 
bruits propres à la ville qui ne dort jamais, et j’inspire profondément cet air de la 
nuit en me dirigeant vers le garage souterrain où m’attend ma McLaren Spider 
noire. 

Je m’installe au volant et souris béatement au ronronnement du moteur avant 
de démarrer en trombe. Le trajet jusqu’à un autre de mes clubs ne me prend que 
vingt minutes tant le trafic est fluide à cette heure tardive. Je me gare à ma place 
attitrée devant le bâtiment aux murs de briques, puis descends de la voiture et me 
dirige vers l’entrée tout sauf discrète du Punishment, un endroit que rien ne 
prédisposait à devenir un club, et encore moins l’un des plus branchés de New 
York. 

Tout est parti de l’un de mes délires, lorsque j’ai choisi ce bâtiment pour m’y 
réfugier et essayer de trouver une issue au cauchemar de la réalité surréaliste 
qu’était devenu mon quotidien. J’étais en proie à des pensées aussi noires que 
coupables et je représentais un véritable danger pour moi-même. Mais j’ai tout 
de même fini par canaliser mes émotions destructrices et à en faire une force, 
dont je me sers tant bien que mal pour parvenir à mes fins. 

Comme tout finit par se savoir dans une ville comme New York, et surtout 
dans le milieu que je côtoie, le bruit a vite commencé à courir qu’il existait un 
endroit où l’on pouvait trouver un exutoire à ses problèmes, quels qu’ils soient. 
Certains sont prêts à payer le prix qu’il faut pour ne pas souffrir ; ici, c’est le 



contraire : la rédemption passe par la souffrance physique et émotionnelle qui, 
parfois, peut atteindre des profondeurs obscures. 

Lorsque la Veuve Noire, la responsable actuelle du Punishment, m’a proposé 
de démocratiser mon idée et d’ouvrir un club éphémère pendant six mois, j’ai 
accepté parce que je n’avais rien de mieux à faire, et surtout parce que j’étais 
bourré comme un coing au moment de notre discussion. Notre petite entreprise 
morbide a connu un tel succès qu’on a décidé de prolonger l’aventure et, deux 
ans après, nous voilà à la tête d’une affaire aussi lucrative que tordue. Le club 
rapporte presque autant de fric que le XYNYC, et chaque mois, on reçoit environ 
cinq cents demandes d’adhésion. Contrairement aux autres clubs de ce genre, le 
Punishment n’a rien de secret ni de clandestin. Il occupe un bâtiment entier de 
style victorien du quartier de Hell’s Kitchen et sa réputation n’est plus à faire. 

Là où les autres préfèrent jouer la carte de la discrétion, moi, j’assume 
pleinement mon business florissant - comme l’indique l’immense double porte 
rouge vermeil qui sert d’entrée -, tout comme mes clients assument les 
problèmes qu’ils viennent y... régler. Néanmoins, il y a tout de même une entrée 
dissimulée dans la petite allée derrière la bâtisse, réservée aux politiciens et 
autres pontes de la ville, qui, pour des raisons évidentes, préfèrent garder 
secrètes les activités auxquelles ils s’adonnent entre ces quatre murs. 

Je suis peut-être pétri de vices, mais je ne suis pas con, surtout lorsqu’il est 
question d’argent. Je sais flairer une bonne affaire à des kilomètres et je dois 
reconnaître que j’ai aussi de la chance au jeu. Si je n’avais pas misé deux cent 
cinquante mille dollars dans un jeu en ligne sur un coup de tête, quand j’avais 
dix-neuf ans, je pense que je ne serais pas là où je suis aujourd’hui. En quelques 
minutes, j’ai amassé plusieurs millions de dollars, qui ont été la pierre fondatrice 
de mon petit empire. À seulement vingt-neuf ans, je pèse déjà plusieurs milliards 
de billets verts. 

J’arrive devant l’entrée du club et tape le code d’accès. Les portes battantes 
s’ouvrent sur le hall dallé de marbre d’Italie, éclairé par un lustre de fer forgé. 
Lorsqu’on y pénètre la première fois, rien ne laisse présager ce qui se passe 
réellement dans cet endroit. 

Je me dirige vers l’accueil, niché derrière de lourds rideaux en velours 
bordeaux retenus par des cordes dorées et qui encadrent l’entrée du foyer 
principal, d’où je perçois une douce musique d’ambiance mêlée au brouhaha des 
conversations. À cette heure-ci, la majorité des clients doivent être dans leurs 
salles ou suites respectives, en train de se livrer à leurs inclinations, en toute 
intimité. 



Mais j’ai parlé trop vite, car, lorsque je pénètre dans le foyer principal, mon 
regard est immédiatement attiré par une femme entièrement nue, suspendue tête 
en bas au plafond. Le corps entravé par des chaînes, elle est accrochée de telle 
manière que ses jambes sont écartées ; ses longs cheveux roux dansent au-dessus 
du sol, au rythme du léger balancement de son buste. Ses yeux sont rivés sur une 
sorte de bol en forme de phallus, fixé entre les chaînes qui retiennent ses jambes 
et dont le gland sécrète, à intervalles réguliers, des gouttes de cire rouge sang qui 
viennent s’écraser tout droit sur sa chatte. Elle tressaute à chaque goutte qui 
tombe sur sa chair intime, des larmes coulant librement sur ses tempes avant de 
se perdre dans sa chevelure. Une vingtaine de membres se tiennent dans la vaste 
pièce, mais, ce soir, elle est la seule à recevoir son châtiment en public. 

Je les contourne, elle et le réceptacle en argent placé en dessous et dans lequel 
s’écoule l’excédent de cire, et m’avance jusqu’à l’accueil. L’hôtesse écarquille 
les yeux en me voyant arriver et se lève rapidement pour attraper le manteau que 
je lui tends. Elle me reluque ouvertement, mais, à la différence de Cici, demeure 
silencieuse et professionnelle. Une fois qu’elle a rangé mon manteau au 
vestiaire, elle retourne derrière son pupitre et me donne une clé magnétique d’un 
violet profond, la seule à ouvrir les portes de mon sanctuaire privé, six étages 
plus haut. 

— La Veuve Noire ? demandé-je d’une voix rauque, essayant de masquer 
l’agonie qui grandit en moi. 

— Elle est au troisième étage avec un client, répond-elle en croisant 
brièvement mon regard avant de baisser la tête. Elle a bientôt terminé. Voulez- 
vous que je la prévienne de votre arrivée ? 

— Oui, merci. 

— De rien, marmonne-t-elle avant de reporter son attention sur sa tablette 
tactile. 

Une serveuse apparaît alors de nulle part, portant un plateau au milieu duquel 
est posé un verre de whisky. Je l’attrape et le descends d’un coup avant de le 
reposer brusquement sur le support. D’un pas précipité, je me dirige vers mon 
ascenseur privé et insère la carte dans la fente prévue à cet effet. Les portes 
coulissantes s’ouvrent immédiatement devant moi et, quelques secondes plus 
tard, je suis enfin au sixième étage. L’épaisse moquette noire du couloir dans 
lequel je m’engage étouffe le bruit de mes pas. Avant d’atteindre la pièce au fond 
du couloir, je passe devant plusieurs portes closes insonorisées, derrière 
lesquelles les membres du club cherchent à atteindre une forme de délivrance en 
recevant diverses formes de châtiments, choisis par leurs soins. Certains sont 



basiques, comme le jeu de rôle de la maîtresse et de l’élève, tandis que d’autres 
sont plus... intenses. 

La Veuve Noire veille scrupuleusement à ce que les mesures de sécurité soient 
respectées et à ce qu’on reste toujours dans le cadre légal. Mais, en tant que 
propriétaire du club, je me réserve le droit de surveiller de près les activités de 
certains membres si je juge cela nécessaire. J’ai déjà assisté, en tant que 
spectateur, à certaines séances, et je sais que j’offre une échappatoire, aussi peu 
conventionnelle soit-elle, à pas mal de monde. Les demandes d’admission 
s’empilent sur mon bureau, si bien qu’on doit en refuser de plus en plus. Si 
j’étais uniquement motivé par la cupidité, j’en accepterais davantage, mais je 
reste fidèle à ma ligne de conduite. Ce que je fais doit en dégoûter plus d’un, 
mais moi, plus rien ne me répugne en ce bas monde, même si je suis conscient 
qu’il existe certaines choses qu’il vaut mieux ignorer. Ou oublier. 

Je pourrais choisir une porte au hasard et voir ce qui se trame derrière, mais je 
n’ai pas la tête à ça. Essayer de garder les mecs comme Vardan Petrosyan dans 
mon camp me donne déjà assez la migraine et j’ai vraiment besoin de me... 
détendre. Je m’arrête devant l’imposante porte en acier qui donne sur la pièce où 
je tente de trouver un semblant de délivrance et d’échapper au chaos qu’est ma 
vie, mais j’hésite avant de passer la carte magnétique sur son socle. 

Je devrais peut-être me mettre une bonne race avant d’aller me coucher et 
cuver bien comme il faut demain... 

Mon cerveau me présente cette idée plus par courtoisie qu’autre chose, car il 
sait que je vais la refuser d’emblée. Si je me bourre la gueule, je risque de me 
réveiller dans un état pire encore et je serais capable de prendre ma caisse et 
d’aller chez mon père pour régler mes comptes avec lui. La dernière fois que je 
me suis introduit dans sa baraque, c’était en pleine nuit. Je suis arrivé jusqu’à sa 
chambre et l’ai regardé dormir paisiblement, songeant à lui ôter la vie. 
Aujourd’hui, encore, j’ignore ce qui m’en a empêché et comment j’ai fait pour 
sortir de chez lui. Et je ne veux pas le savoir. 

Je fais un pas en avant, puis plaque ma main droite sur la porte et la laisse 
glisser sur l’acier, dont la fraîcheur s’infiltre à travers ma peau et me ramène à 
l’instant présent. De l’autre main, je passe ma carte magnétique sur le socle et 
ouvre le battant. 

— Lumières, grommelé-je en pénétrant dans la pièce. 

Une faible clarté inonde alors la salle ronde, sombre et aseptisée, et je 
m’avance vers l’unique pièce de mobilier, installée au centre. La porte se 
referme derrière moi dans un clic étouffé, m’emprisonnant définitivement avec 



mon passé et les démons du présent. 

Je fais encore quelques pas vers l’instrument de mon châtiment, une immense 
chaise en fer forgé dont les quatre pieds sont recourbés et enfoncés dans une 
petite estrade rotative telles des griffes. Ceux de devant ont été agrémentés de 
deux sangles fixées par de grosses chaînes. L’assise est large et basse, aussi 
délicieusement inconfortable que le dossier haut et fin qui s’élève bien au-dessus 
de ma tête. Les deux accoudoirs, eux aussi en fer forgé, ont été spécialement 
conçus afin que je ne puisse pas échapper aux sensations obscures que je cherche 
constamment à raviver, puis à étouffer en moi. Comme les deux pieds avant de la 
chaise, ils sont équipés de sangles spéciales. 

Je regarde les liens quelques instants, attendant que le faible sentiment 
d’espoir s’insinue en moi, mais tout ce que je ressens n’est qu’un brusque élan 
d’anticipation qui fuse au plus profond de mon esprit. 

Le besoin de prendre place sur cette chaise est viscéral. Mon châtiment est 
lourd à porter et je devrais avoir honte de me l’infliger et de l’accepter corps et 
âme. Je devrais... 

J’entends la porte s’ouvrir derrière moi, suivi du bruit de talons sur le sol en 
marbre sombre, annonçant l’arrivée de la Veuve Noire, ce qui me fait sortir de 
ma torpeur. Sans même me retourner, je retire mes chaussures, mes chaussettes, 
enlève ma chemise et ma ceinture. Je m’installe alors sur la chaise en appuyant 
bien le dos contre le dossier froid et en posant mes avant-bras sur les accoudoirs. 

Inspirant, je garde la tête baissée quelques instants avant de croiser son regard 
acéré. 

La Veuve Noire. Il faut dire qu’elle porte très bien son surnom, avec ses 
cheveux de jais, sa beauté et son élégance glaciales parfaitement mises en valeur. 
Elle m’observe de ses yeux d’un vert limpide, bordés de cils épaissis et allongés 
au mascara. Je remarque que, ce soir, elle ne porte pas son rouge à lèvres foncé 
ni sa tenue noire habituelle. Vêtue d’un uniforme gris, un tablier noué autour de 
sa fine taille et coiffée d’un bonnet blanc, elle ressemble à une matrone 
autoritaire tout droit sortie d’un pensionnat du siècle dernier. Sans parler de ses 
chaussures, grises elles aussi, qui ne font pas non plus partie de son style, loin de 
là. 

Ma curiosité doit se lire sur mon visage, car elle baisse les yeux sur son attirail 
et esquisse une petite grimace. 

— Le sénateur Otis est là, révèle-t-elle. Et, ce soir, il a voulu recréer 
l’atmosphère d’un pensionnat anglais. Je l’ai laissé, en bas, manger sa bouillie en 
pleurant. 



J’opine du chef, sans avis particulier sur ce qu’elle vient de me dire. Elle me 
scrute de la tête aux pieds, puis plonge son regard pénétrant dans le mien et 
m’observe en silence. La couleur si particulière de ses yeux peut laisser penser 
qu’une certaine douceur se cache en elle, alors que la réalité est tout autre : son 
âme est aussi vide et corrompue que la mienne. 

Au bout d’un certain moment, sans lever mes avant-bras, je tourne mes 
paumes vers le plafond et son regard se pose brièvement sur mes mains avant de 
recroiser le mien. 

Je hoche la tête et elle fait de même. Puis, elle s’avance vers moi d’une 
démarche souple et féline qui, contrairement à certains membres du club, ne me 
fait aucun effet. Elle se penche en avant et ferme les sangles en acier dans un 
bruit métallique qui annonce la gravité du moment. Je demeure immobile, 
sachant très bien qu’il me sera impossible de me libérer si jamais l’envie me 
prenait d’arrêter avant la fin. 

— Combien de temps ? m’interroge-t-elle en se redressant. Deux heures, 
comme d’habitude ? 

— Non, plus. 

— Quatre ? 

« S’il te plaît. » 

En plus d’être dans mon téléphone, dans l’un de ses nombreux SMS, ces 
quatre mots sont imprimés dans mon esprit au fer rouge. 

Je secoue la tête, réprimant un frisson. 

— Cinq ? interroge la Veuve Noire d’un ton toujours neutre, mais je décèle 
quand même un brin d’inquiétude dans sa voix. 

— Six. 

— Hors de... 

— Six, répété-je sèchement. Si tu ne veux pas t’en charger, quelqu’un d’autre 
le fera. 

Je n’ai confiance en personne, mais la relation qui me lie à la Veuve Noire 
s’apparente à celle que j’entretiens avec Quinn Blackwood. Nous ne sommes pas 
amis, mais on éprouve du respect l’un pour l’autre, et il y a ce lien particulier qui 
nous unit dans la tourmente. On se comprend. Elle est la seule à avoir accès à 
cette pièce, la seule à savoir ce dont j’ai besoin dans les moments de faiblesse 
comme celui-ci, la seule à avoir vu le résultat de mon châtiment sur ma peau et 
sur mon esprit. 

Mon record est de cinq heures et je comprends son inquiétude. Cela dit, je ne 
changerai pas d’avis. 



Elle déglutit avant de plonger la main dans sa poche et d’en ressortir une 
petite télécommande. Elle programme le minuteur, mais ne valide pas son choix, 
son pouce suspendu au-dessus du bouton. Adoptant une expression sérieuse, elle 
s’approche davantage de moi et passe une main dans mes cheveux. Je sursaute 
violemment, conscient que je ne peux pas échapper à son toucher à cause des 
sangles. 

Nos regards se rencontrent pour la énième fois et elle plisse les yeux, comme 
pour lire en moi. Je suis extrêmement tendu ce soir. Enfin, je le suis 
constamment, mais là, je me sens à deux doigts de succomber aux ténèbres 
profondes, à l’obscurité qui vit en moi, et elle le sait très bien. 

— Tu es sûr de toi ? demande-t-elle. 

— Non. Oui. 

Elle ouvre la bouche pour dire quelque chose, mais je ne lui en laisse pas 
l’occasion. 

— Oui, soufflé-je. 

— Tu voudras probablement être seul, mais je peux rester derrière la porte, au 
cas où, propose-t-elle. 

— Non. Appuie sur ce putain de bouton. Je ne vais pas te le répéter. 

— Axel... 

Je ferme les yeux et serre les poings. Je veux entendre mon nom encore et 
encore, mais pas de cette bouche-là. L’image de Cleo s’impose à mon esprit, et 
le son de sa voix, l’un des rares souvenirs jalousement préservés dans un coin de 
ma tête, résonne à mes oreilles. 

— Fais ce que je te dis et sors d’ici. 

— OK, mais, au moins, laisse-moi venir de temps en temps pour m’assurer... 

— Un mot de plus et tu prends la porte, je suis sérieux. 

Son regard se durcit brusquement. 

— Va te faire foutre, réplique-t-elle. Tu as six heures, mais je viendrai te voir à 
la moitié. Tu pourras me virer après ça, si tu veux. 

Elle appuie ensuite sur le bouton, puis pose la télécommande par terre, entre 
mes jambes, et se redresse avant de me lancer un dernier coup d’œil. Dès qu’elle 
se retourne pour quitter la pièce, je donne un coup de pied dans le boîtier, et 
celui-ci glisse sur le sol, loin de moi. La Veuve Noire s’arrête net quelques 
secondes, mais ne revient pas vers moi. Elle ouvre la porte et, quand elle la 
referme derrière elle, les vingt projecteurs fixés au plafond s’allument, 
recouvrant l’intégralité du mur de la salle d’images de tailles différentes. Si ça ne 
tenait qu’à moi, j’aurais installé encore plus de projos, mais je manquais de 



place. Chacun d’entre eux est programmé pour diffuser un enregistrement de 
trente minutes à plein volume. Les images ne se touchent pas, mais, même si 
elles étaient superposées, je serais capable de les dissocier sans problème 
tellement je les connais par cœur, chaque minute, chaque seconde de chacun des 
vingt petits films. 

Poussant un profond soupir, je porte mon attention sur l’image qui occupe le 
plus de place sur le mur, l’estrade sur laquelle est fixée la chaise tournant 
légèrement vers elle. Le film démarre sur la scène d’un coucher de soleil 
scintillant sur un lac, puis le plan s’élargit sur une silhouette féminine portant un 
Bikini blanc et qui marche au bord de l’eau. Une vague se jette alors de plein 
fouet sur ses jambes avant qu’elle n’ait le temps de l’éviter et elle pousse un cri. 

— Ahhhh ! Espèce de menteur ! s’exclame-t-elle. L’eau est glacée ! Mais 
qu’est-ce que tu fais ? 

— À ton avis ? demande une voix masculine derrière la caméra qui la filme. 

Elle s’approche d’un pas précipité et couvre l’objectif d’une main. 

— Arrête de me filmer, je suis grosse, se plaint-elle. 

Une autre main, masculine, retire la sienne, et l’objectif s’ajuste sur son visage 
avant de la filmer en plan large. 

— Tu n’es pas grosse, Cleo, arrête. Tu es parfaite, déclare alors le garçon en 
faisant remonter sa paume le long de sa taille. 

Elle noue ses doigts aux siens, et la caméra zoome sur ce geste avant de 
remonter et de se focaliser sur une paire d’yeux d’un bleu intense rehaussés de 
longs cils. 

— Tu dis ça parce que tu es amoureux de moi, murmure-t-elle en se penchant 
en avant, ses lèvres gonflées par les baisers qu’ils ont échangés juste avant. 

— Oui, je dis ça parce que je suis amoureux de toi, réplique le garçon d’une 
voix enrouée par l’émotion. Et je dis ça parce que c’est la putain de vérité. Tu es 
parfaite. 

Elle part d’un petit rire qui a le pouvoir de faire pétiller le sang de tout homme 
normalement constitué. 

— Rooo, tu n’arrêtes pas de jurer, c’est pas bien, ça, glousse-t-elle. Papa m’a 
prévenue qu’il allait me donner la fessée s’il m’entendait dire ne serait-ce qu’un 
gros mot. 

La caméra vacille brièvement, mais Cleo reste dans le cadre. 

— S’il essaie de lever rien que le petit doigt sur toi, je vais lui mettre sa putain 
de tête au carré, tonne le garçon, la respiration haletante. Je ne plaisante pas, 
Cleo : quiconque ose te toucher, je le buterai de mes propres mains. 



— Tu ne peux pas dire des choses comme ça, voyons ! s’exclame-t-elle, l’air 
contrarié. 

— Je peux. Tu es à moi, Cleo, à moi. Je me fiche de savoir qui sont tes 
parents. Personne n’a le droit de te toucher, sauf moi, et personne ne pourra 
jamais t’enlever à moi. 

Elle inspire en se mordant la lèvre inférieure. 

— Tu me fais peur, dit-elle d’une petite voix. 

La respiration du garçon se fait plus bruyante. 

— Vraiment ? Je te fais peur, Cleo ? l’interroge-t-il en zoomant sur ses yeux. 
Et je veux la vérité. 

Elle bat plusieurs fois des cils, puis secoue lentement la tête, faisant danser ses 
boucles sur ses épaules. 

— Je veux t’entendre dire ce que tu ressens exactement quand je te parle 
comme ça. 

— Ça... ça m’excite. 

— Ça t’excite de savoir que tu m’appartiens, à moi, et à moi seul ? 

Elle acquiesce timidement. 

— Qu’est-ce qui t’excite encore, à part ça ? demande-t-il. 

Ses joues prennent une teinte rosée. Elle regarde tour à tour l’objectif et le 
garçon qui la filme. 

— Je ne peux pas le dire devant la caméra, répond-elle en essayant de 
l’attraper, mais le garçon fait un pas en arrière, déjouant habilement sa tentative. 

— Dis-le, ordonne-t-il d’une voix brusque, une voix qui vient directement de 
ses tripes. 

— Ça m’excite de savoir que tu ferais tout ça pour moi. 

— Tout ça, quoi ? 

— Que tu tuerais quelqu’un de tes mains pour moi, chuchote-t-elle. 

— Je le ferai sans hésiter, Cleo, annonce le garçon d’un ton solennel. Tu 
penses que je suis un psychopathe, hein ? 

— Je pense que tu es... 

— Quoi ? la presse-t-il comme elle ne termine pas sa pensée. 

— Vachement cool. 

— Vachement cool ? s’esclaffe le garçon. Voilà un mythe qui s’effondre. 

— Hé, c’est pas gentil de te moquer de moi comme ça, marmonne-t-elle en 
rougissant de plus belle. 

— Dans ce cas, trouve un compliment plus... approprié. 

— Non... 



— OK, j’en déduis donc que je ne suis pas suffisamment bien pour toi. 

— Si, tu l’es, réplique-t-elle, les yeux ronds. 

— Prouve-le-moi, alors. Je sais que tu en meurs d’envie, en plus. 

— Je te déteste quand tu es comme ça, souffle-t-elle, l’air faussement agacé. 

— Ce n’est pas vrai, mais OK, c’est toi qui gagnes. 

La caméra se tourne ensuite vers le paysage et filme le soleil disparaissant 
lentement derrière l’horizon et embrasant le lac. 

— Ton... putain de comportement fait battre mon cœur à cent à l’heure et me 
fait fondre tout entière, déclare Cleo, hors caméra, au bout de quelques secondes. 
Voilà, tu es content ? 

— Non, rétorque le garçon sans bouger. 

On entend des bruits de pas dans le sable, puis Cleo vient se planter devant 
l’objectif. 

— Tu m’appartiens autant que je t’appartiens, espèce d’homme des cavernes, 
décrète-t-elle avec une petite moue butée. Tu es tout pour moi, Axel Rutherford. 

— Vraiment ? 

— Ouiiii, bordel, oui ! s’écrie-t-elle en levant les mains au ciel. C’est bon, tu 
arrêtes de me faire la gueule maintenant ? 

— Oui, si tu arrêtes de dire des gros mots. 

Elle pousse un cri de frustration et se jette sur le garçon, si bien que la caméra 
tombe par terre, mais continue de filmer. Dans le coin de l’écran, on aperçoit le 
jeune homme naïf que j’ai été autrefois attirer Cleo McCarthy, cette beauté 
empoisonnée, dans son étreinte. Ils roulent ensemble sur le sable, toujours 
enlacés, et elle écarte ses jambes sous lui en repoussant les mèches rebelles qui 
lui barrent le front derrière ses oreilles. 

Le jeune homme la couve d’un regard si aimant, si confiant, si plein d’amour, 
ignorant encore que chacune de ses paroles et chacun de ses gestes sont drapés 
de duperie, de trahison et de mensonges. 

— Je ne pourrai jamais te faire la gueule, Cleo, je t’aime bien trop pour rester 
fâché contre toi, déclare-t-il en calant son front contre le sien. 

— Moi aussi, je t’aime, Axel, mon Roméo, soupire-t-elle en encadrant son 
visage de ses deux mains avant de l’embrasser longuement... d’un baiser de 
Judas. 

L’image disparaît alors et une autre, plus petite, apparaît un peu plus loin. 

Oui, comme vous l’aurez probablement compris, je suis le héros tragique de 
tous ces films. Mais, parfois, j’aime bien narrer l’histoire à la troisième personne 
afin d’épaissir le mystère et d’entretenir le suspense. Rien d’étonnant de la part 



d’un psychopathe animé de pulsions homicides, non ? 

L’enregistrement suivant a été filmé par l’un de ses frères, Troy. 

Ronan, le frère aîné, se tient debout, derrière leur père, Finnan, 
confortablement installé dans le fauteuil derrière son bureau en bois massif. Les 
doigts joints, les coudes sur les accoudoirs, Finnan Rutherford regarde droit 
devant lui. La cinquantaine passée, il n’a presque aucun cheveu gris et l’on peut 
dire qu’il est dans une forme épatante. Quand on lui faisait un compliment en ce 
sens, il répondait tout naturellement qu’il comptait vivre éternellement et que 
son corps en était conscient. Mais c’était loin d’être la vérité, car son barbier 
personnel ne faisait pas que lui tailler les poils sur son caillou et sa face de rat. 

— C’est bon, mon garçon, ça filme ? demande le patriarche. 

— Oui, p’pa, répond Troy en s’approchant de la chaise sur laquelle est assis 
votre humble serviteur, saignant du nez. 

Une douleur intolérable me déchire les côtes. 

Troy, dont le cerveau a été complètement lessivé et reprogrammé par Finnan, 
braque la caméra à quelques centimètres de mon visage ensanglanté avant de 
faire un plan large sur moi. 

— Parfait. Bon, dis à ton père ce qui te tracasse, mon petit, déclare Finnan à 
mon attention. 

On entend Bolton, mon autre frère, le comique de la famille, glousser quelque 
part dans la pièce. 

Franchement, à ce jour encore, j’ignore ce qui a poussé Finnan à filmer son 
quotidien. C’était clairement pas la meilleure idée de la part d’un gros bonnet de 
la pègre, mais bon, personne n’est parfait. 

— Je ne veux pas aller à West Point, grogné-je, essayant de ne pas grimacer 
sous la douleur lancinante qui me vrille le torse. 

On m’a roué de coups comme un pauvre clébard. Je dois souffrir d’une ou de 
plusieurs hémorragies internes. 

— Et pourquoi donc ? 

La caméra zoome sur mon visage et je serre les dents, préférant garder le 
silence. 

— Parce qu’il est amoureux, commente Bolton avant d’éclater de rire. 

Mes deux autres frères l’imitent, et la caméra tremble légèrement pendant que 
Troy fait le tour de la salle, filmant aussi Finnan, qui hoche pensivement la tête. 

On m’assène plusieurs autres coups, dont un en pleine figure qui me fait 
perdre connaissance, et je m’affale par terre, une mare de sang se formant autour 
de mon visage, sur le délicat et coûteux tapis du bureau de Finnan. Mon frère 



pose la caméra sur une table et celle-ci continue de filmer les événements qui 
suivent. 

Tout est délibérément, méticuleusement et parfaitement orchestré par Finnan, 
qui se croit doué d’une intelligence exceptionnelle. On le voit ensuite se faire 
servir son repas à son bureau et passer quelques coups de fil professionnels. À 
un moment, il commande même une gerbe de fleurs à apporter sur la tombe de 
ma mère. 

Mais c’est la prochaine séquence qui me fait tirer sur les sangles me retenant 
prisonnier sur ma chaise, mon enfer personnel. 

Elle entre dans le bureau, toute de blanc vêtue, tel un ange descendu tout droit 
du ciel. Sans même s’arrêter, elle me jette un coup d’œil furtif, puis se dirige 
vers Finnan, qui se lève de son fauteuil et la serre dans ses bras. 

— A-t-il accepté ? l’interroge-t-elle. 

Mon père m’adresse un regard plein de mépris avant de répondre : 

— Bien sûr que non. Je me demande parfois si cet abruti est vraiment mon 
fils. 

Elle se tourne alors vers moi et m’observe, ses beaux yeux bleus dénués de 
toute émotion. Celle qui, autrefois, me regardait comme si j’étais Dieu en 
personne me détaille avec un air exaspéré, telle une merde, avant de hausser un 
sourcil sceptique et de se retourner vers Finnan. 

— Laisse-moi gérer ça, annonce-t-elle en poussant un soupir. 

Il lève une main vers son visage et caresse - il caresse - sa joue. 

— Heureusement que tu es là, Cleo. Que ferais-je sans toi, ma douce ? 
marmonne-t-il. 

Elle noue alors les bras autour de son cou et presse son corps, que je croyais 
mien pourtant, contre le sien. On distingue à peine ce qu’elle lui murmure à 
Foreille, mais on F entend - je Fentends - quand même. 

— Ne te pose plus cette question, je serai toujours à tes côtés, Finnan, je te le 
promets. 

Aveuglé par la fureur, j’émets un hurlement en serrant les poings et tirant de 
plus belle sur les liens métalliques qui me retiennent fermement en place et 
frottent constamment sur la peau rouge et écorchée de mes avant-bras. Les mots 
bien choisis, ceux qui désactiveront l’instrument de torture et feront revenir la 
Veuve Noire, se bousculent sur le bout de ma langue, mais je les ravale 
péniblement. Je n’en ai pas encore fini avec tous ces rappels de la trahison de 
Cleo. 

Dix-neuf des vingt films sont à présent projetés sur le mur de la salle, 



représentant chacun un moment décisif qui a fait de moi ce que je suis 
aujourd’hui. Seul un projecteur demeure éteint, car je ne suis pas en état de voir 
cet enregistrement précis, ce film qui risque de précipiter ma mort. 

Qui dit « mort » dit « repos » et « oubli éternel », sauf que je ne suis pas 
encore prêt, ni pour l’un ni pour l’autre. 



Chapitre 3 


Combines et manigances 


Cleo 

Du plus loin que remontent mes souvenirs, je détiens plusieurs vies entre mes 
mains. On m’a imposé cette tâche ingrate dont je ne pourrais probablement 
jamais me défaire, surtout si je souhaite que la vie du seul parent qui me reste, 
ma mère, continue d’être artificiellement entretenue par les appareils auxquels 
elle est reliée, et qu’elle ne finisse pas six pieds sous terre comme mon père. 

Chaque jour, chaque minute, chaque seconde, la vie de ma mère dépend de 
mes choix, des luttes stratégiques sur l’échiquier mortel que je dois livrer avec la 
plus grande prudence. 

À vingt-six ans, je devrais être en train de faire bon usage de mes talents de 
décoratrice d’intérieur, pour lesquels j’ai obtenu un diplôme bien mérité. Mais, 
au lieu de ça, le destin m’a conféré un autre rôle : celui de... compagne de 
l’infâme Finnan Rutherford. Évidemment, ce n’était pas mon choix de carrière, 
mais je n’ai pas eu d’autre solution que de me plier à ce devoir qui m’a été 
imposé. 

J’ai dû rapidement trouver ma place, m’adapter aux règles de ce jeu cmel. 
Heureusement que je suis quelqu’un qui apprend vite, surtout avec un canon de 
revolver appuyé sur ma tempe. J’ai assisté à pas mal de funérailles et vu bien 
trop de fois ce dont Finnan était capable si on refusait de lui obéir. Du coup, à 
présent, je fais ce qu’on me demande, et je le fais avec le sourire, même si, au 
fond de moi, je m’éteins chaque jour un peu plus. 

Oui, j’obéis à Finnan, mais je pense aussi au plan minutieux que j’essaie de 
mettre en place depuis longtemps. Car ce qui me fait me lever tous les matins, 
c’est ma soif de vengeance. Il y a des jours où je me demande si tout ceci en vaut 
réellement la peine et il m’arrive même de vouloir renoncer, mais je ne peux pas. 
La vie de ma mère - et celles de beaucoup d’autres personnes - est en jeu. Je 
dois me battre pour elle. Pour eux tous. 



Au lieu de m’étouffer sous le coup de la responsabilité qui m’incombe en 
raison de mon nom de famille, je dois faire tout ce qui est en mon pouvoir pour 
tenter de sauver les personnes qui dépendent de moi sans même le savoir. 

Je finirai peut-être par flancher, renoncer, car, dans le monde où je vis, on ne 
peut jamais être sûr de rien. Disons que je garde plusieurs options sous le coude. 
Du moins, j’essaie de m’en convaincre. 

Derrière moi, la porte s’ouvre dans un bruit feutré et mon cœur se serre dans 
ma poitrine. Dans le salon où je me trouve actuellement, celui où tellement de 
personnes y ont vécu leurs derniers instants, j’essaie de garder mon sang-froid. 

Cela fait déjà une demi-heure qui Finnan me fait poireauter dans cette pièce à 
l’atmosphère oppressante et sinistre, un geste calculé pour asseoir son pouvoir et 
me mettre davantage dos au mur. 

— Tu me déçois, ma douce, déclare-t-il soudain derrière moi d’une voix 
affreusement calme. 

Tâchant de garder mon assurance, je jette un dernier regard sur les jardins 
parfaitement entretenus de la maison du Connecticut avant de lui faire face. 

Finnan Rutherford. 

Tout le monde pense qu’il est comme un père pour moi, qu’il m’a recueillie, 
sauf qu’en réalité, il a été tout - tout - sauf un père. 

Il me détaille attentivement du haut de son mètre quatre-vingt-dix, et je tente 
de ne pas frémir sous son regard perçant. Comme à son habitude, il porte un 
costume trois-pièces fait sur mesure, sa cravate maintenue en place par une 
épingle en forme des armoiries de l’université d’Oxford. À l’instar de ses quatre 
fils, il dégage une certaine assurance avec son visage typiquement irlandais et sa 
carrure imposante, sa mâchoire carrée et ses yeux d’un gris troublant. 

Au début, j’avais peur qu’il puisse lire en moi comme dans un livre ouvert et 
j’ai fini par apprendre à contrôler mes émotions en sa présence. Pas seulement en 
sa présence, d’ailleurs, mais tout le temps. 

Je fais quelques pas vers lui et m’arrête au niveau de son bureau. 

— Je t’avais prévenu que ton plan ne fonctionnerait pas, répliqué-je. Tu ne 
peux pas rejeter la faute sur moi. 

Il hausse un sourcil sceptique. 

— Serais-tu en train de dire que tu n’étais pas la bonne personne pour cette 
mission ? Que je me suis trompé en te la confiant ? 

Une peur diffuse s’insinue par tous les pores de ma peau, et je cherche 
soigneusement mes mots. 

— Non, je suis simplement en train de dire que je m’y serais prise 



différemment. M’envoyer dans son club tous les soirs, pendant deux semaines, 
peut être interprété comme un geste désespéré. 

Finnan n’aime pas avoir tort, mais je commence à en avoir plus qu’assez de ce 
petit jeu malsain et, si je peux éviter de retourner dans ce fichu club, je suis prête 
à tenter ma chance. Le fait d’avoir revu Axel après toutes ces années m’a 
profondément troublée, bien plus que je ne m’y attendais. Ces deux dernières 
semaines ont été une véritable torture pour moi. Rien qu’en repensant à lui, à son 
regard intense, mon estomac se tord douloureusement et j’essaie de maintenir 
une posture droite et fière. 

Finnan s’avance vers le bar en teck - frappé de ses initiales, évidemment - 
qu’il a fait installer dans la pièce il y a un peu plus de deux ans, et je le regarde 
se servir un verre de whisky irlandais. 

C’est le genre d’homme qui aime marquer les choses, sans exception. Je l’ai 
définitivement compris le jour de mes dix-neuf ans. 

Il fait tournoyer le liquide ambré dans son verre avant de l’avaler d’un trait. Il 
est encore assez tôt, mais Finnan a ses petites habitudes, et boire de l’alcool le 
matin en fait partie. Ça l’aide à réfléchir plus clairement et à prendre des 
décisions plus terrifiantes les unes que les autres. 

Lentement, il pose le verre vide sur le bar et se tourne vers moi, m’observant 
d’un regard intense, qui est à la fois si semblable à celui d’Axel et tellement 
différent. Il s’approche de moi et, malgré une certaine panique qui me gagne, je 
reste de marbre. 

Ne jamais montrer ses faiblesses à son adversaire. 

Il me caresse la joue, puis fait glisser un doigt le long de ma mâchoire. Là 
encore, je demeure immobile, faisant tout mon possible pour me départir des 
émotions qui se libèrent en moi. Je dois garder toute mon énergie pour l’investir 
dans une autre direction, une autre mission. 

— Crois-tu que ça a été facile pour moi de t’envoyer, toi, ma possession la 
plus précieuse, le voir ? demande-t-il. 

Certaines femmes auraient sans doute été flattées par ces mots, d’autres 
auraient peut-être protesté devant cette observation machiste. Moi, je ne peux 
rien dire, car, que cela me plaise ou non, Finnan a raison. Il me possède corps et 
âme et j’ai rapidement dû me résoudre à cette idée. Surtout quand j’ai appris ce 
qu’il a fait à mes parents. 

— Non, je me doute bien que non, mais nous devons trouver un autre angle 
d’attaque. Axel... 

Je marque un temps d’arrêt, revoyant ses traits séduisants et sa silhouette 



athlétique, et je me rends compte que, même si je pense souvent à lui ces 
derniers temps, c’est la première fois depuis des années que je prononce son 
prénom à voix haute. Aussitôt, une foule de souvenirs remontent à la surface et 
je m’efforce de les repousser. 

— Envoyer Ronan lui rendre visite n’a pas arrangé les choses, terminé-je. Il 
ne changera pas d’avis, c’est sûr. 

Finnan laisse retomber son bras le long de son corps et va s’installer dans son 
fauteuil, derrière son bureau. 

— Ces deux-là n’ont jamais pu se supporter, remarque-t-il, les traits tendus. 

Oui, et toi, tu as tout fait pour envenimer les choses et les monter davantage 

l’un contre l’autre. Pas étonnant qu’ils ne puissent pas se piffer. 

— Et quelle est ton idée, ma douce Cleo, pour faire changer d’avis mon fils 
cadet ? m’interroge-t-il. Tu sais, je suis persuadé que sa décision était déjà prise 
avant que je n’envoie Ronan lui rendre visite. 

Cesse déjà de le traiter comme un gamin capricieux. 

Mon cœur manque un battement quand je repense au regard qu’il m’a lancé 
avant de disparaître dans son bureau, la veille. 

— Peu importe la personne que tu choisis, il va la faire tourner en bourrique, 
commenté-je. 

— Quoi ? Tu te retires déjà du jeu ? 

— Tu n’aurais jamais dû m’envoyer le voir, dis-je froidement. 

— Serais-tu encore en train de remettre en cause mon jugement, ma douce ? 

— Je suis fatiguée, Finnan, marmonné-je en me massant les tempes. Je n’ai 
pas dormi et j’ai été forcé de supporter une musique qui atteint des décibels à en 
déchirer les tympans. J’ai mal au crâne. 

Il se redresse sur son fauteuil et je comprends, trop tard, mon impair. 

— Forcée ? s’étonne-t-il. 

Merde. 

Depuis toujours, Finnan prend un malin plaisir à jouer avec les nerfs de son 
plus jeune fils, à le torturer. F’empire Rutherford étant sérieusement menacé, il 
semble plus décidé que jamais à découvrir le point faible du cadet de la fratrie 
pour l’exploiter. Son plan de bataille n’est pas mauvais, mais j’ai beaucoup trop 
à perdre pour encourager Finnan dans sa démarche. C’est d’ailleurs pour cette 
raison que j’ai décidé de lui taire l’entretien que j’ai surpris entre Axel et Vardan 
Petrosyan. 

— Ax... Il m’a fait patienter toute la soirée juste pour me mettre à la porte. 

— Décidément, ce garçon ignore toujours les bonnes manières, marmonne 



Finnan dans sa barbe. 

Non, il fut un temps où il en avait. Pour moi, et rien que pour moi. 

Du moins, c’était ce que je pensais, jusqu’à ce que... 

Inutile de me replonger dans le passé. Tout ce qui s’est passé entre nous n’était 
qu’une farce, une illusion, qui a brusquement volé en éclats. Notre histoire était 
bien trop belle, bien trop intense pour être vraie. Je ne suis même pas sûre qu’il 
était question d’amour, parce que l’amour est un sentiment éternel, plus fort que 
tout. Comme la haine, celle que je nourris pour Axel Rutherford et toute sa 
famille. 

Refoulant mes pensées, je me fais violence pour me concentrer sur Finnan. 
Mes Jimmy Choo commencent sérieusement à me faire mal aux pieds, je suis 
crevée et je tuerais pour une bonne douche chaude. Mais, surtout, j’ai hâte de 
monter dans ma chambre pour me concentrer sur les prochaines étapes de mon 
plan. Je me suis fixé une mission et je dois aller jusqu’au bout. Le fait d’avoir 
revu Axel ne devrait que renforcer mon envie de le détruire. Pourtant, ce soir, en 
rencontrant son regard, quelque chose d’étrange - comme un doute furtif - s’est 
insinué en moi. 

Ravalant ma honte et ma colère à cette idée, j’attends que Finnan me congédie 
de son bureau. 

— Bon, va te reposer, annonce-t-il enfin. Tu vas retenter ta chance ce soir. 

Je dois user de toutes mes forces pour ne pas serrer les poings. 

— Non. 

— Je te demande pardon ? 

— Ça ne marchera pas, Finnan, c’est peine perdue. Si tu veux attirer son 
attention, il va falloir que tu le contactes, toi, directement. 

Son regard se fait froid, presque meurtrier. 

— Tu es sûre de vouloir que je m’occupe personnellement de cette affaire ? 
Parce que je doute que tu sois d’accord avec... l’attention que je compte lui 
accorder, surtout depuis que je sais qu’il essaie de torpiller mes affaires avec les 
Arméniens. 

Je pousse un râle de surprise et il m’adresse un sourire satisfait. 

— Quoi ? feint-il de s’étonner. Tu ne pensais tout de même pas que je voulais 
qu’il revienne afin qu’on puisse rattraper le temps perdu, si ? 

Je hausse les épaules. 

— Je ne savais pas quoi penser, car tu ne m’as jamais dit pour quelle raison tu 
voulais le revoir, rétorqué-je honnêtement. 

— Voyons, ma douce, tu es moins bête que tu en as l’air. 



Je décide de ne pas répondre à cette insulte gratuite et ravale la boule de 
colère qui monte en moi. 

— Je sais qu’il manigance quelque chose avec cette petite raclure de 
Petrosyan, révèle Finnan en posant ses coudes sur le bureau. Je sais aussi qu’il 
file un paquet de fric aux Albanais, mais je n’ai toujours pas compris le but de sa 
démarche. Est-il vraiment stupide, ou est-ce plutôt une tactique pour attirer mon 
attention ? Quoi qu’il en soit, j’aurai bientôt une réponse à mon interrogation. 

C’est bien plus profond que ça. Bien plus profond. 

Les... tracas récents de Finnan n’ont rien à voir avec les différents parrains de 
la pègre de l’Est européen. Non, ses problèmes sont liés à son implication 
militaire passée et viennent directement du Pentagone et du Capitole, à 
Washington. Je pense même que c’est l’une des raisons pour lesquelles il a 
réactivé ses liens avec la mafia, même s’il a décidé, il y a plusieurs années, 
d’arrêter toute activité illicite. 

Une chose est sûre : Finnan va toujours au bout de tout ce qu’il entreprend. Et, 
s’il a décidé qu’il voulait que son plus jeune fils revienne au bercail, je crains 
qu’il finisse par trouver un moyen pour faire plier Axel. Finnan Rutherford est 
capable de tout, ne recule devant rien et parvient toujours à ses fins. 

— Je me fiche de savoir ce qu’il fait, mais je sais que m’envoyer là-bas soir 
après soir ne fait que perdre mon temps, observé-je. Et le tien. 

Décidément, il faut vraiment que j’apprenne à filtrer mes paroles quand je 
suis fatiguée. 

Mon pouls s’accélère et je me demande si ma réponse ne va pas me valoir 
quelques nouveaux bleus sur le corps. Étrangement, Finnan reste assis. Il 
m’observe quelques instants, puis ouvre un tiroir de son bureau et en sort une 
télécommande. 

Aussitôt, une énorme boule se loge dans ma gorge. Ça fait déjà plus de six 
mois qu’il ne m’a pas soumise à ce genre de torture. 

Pourquoi est-ce que j’ai dû l’ouvrir, merde ? 

Je sais déjà ce qu’il va me montrer et réprime un frisson. Je pensais qu’il avait 
fini par se lasser de ce type d’enregistrements. Visiblement, je me suis méprise. 
Il appuie sur un bouton et un grand écran muni de haut-parleurs intégrés apparaît 
sur le mur opposé. 

Non, non, non... Non ! 

— Finnan, je ne voulais... 

— Tu semblés avoir oublié ce pour quoi je me bats quotidiennement, 
m’interrompt-il calmement. Ce pour quoi nous nous battons tous, ma douce. 



J’étais persuadé, comme tu fais partie de la famille, de pouvoir compter sur ton 
soutien sans faille, mais celui-ci semble vaciller ces derniers temps. On va 
arranger ça. Regarde la vidéo, Cleopatra, je suis certain qu’elle t’aidera à te 
remettre les idées en place. 

Je veux fermer les yeux et me boucher les oreilles, fuir... Mais, au lieu de ça, 
je me tourne vers l’écran. Finnan lance la vidéo et je me surprends à prier en 
silence. 

Mon Dieu, faites que ce soit moi. Pas quelqu’un d’autre. Moi. Juste... pas un 
enfant... S’il vous plaît... 

Me remémorant l’enregistrement avec l’enfant, j’étouffe de justesse un petit 
cri de détresse et m’appuie d’une main sur le bureau. 

— Finnan... s’il te plaît. 

— Regarde la vidéo. 

Un jeune homme apparaît alors sur l’écran. Il est en train de faire du 
skateboard dans une rue calme de ce qui semble être... 

Oh, non... 

Je le connais. C’est Gary Gordon, un garçon qui habite deux rues plus loin. Il 
soufflera ses dix-huit bougies dans deux mois et je sais qu’il a été accepté dans 
une fac prestigieuse après avoir obtenu une bourse sportive. Comment suis-je au 
courant ? Tout simplement parce que j’ai fini par convaincre mes gardes du 
corps omniprésents de me laisser au moins faire un jogging dans le quartier 
pendant que Finnan était en voyage d’affaires. Ce jour-là, j’ai croisé Sheila 
Gordon, la mère de Gary, qui était aussi en train de courir et qui n’a pas hésité à 
fanfaronner auprès de moi. 

Je reporte mon attention sur l’enregistrement. 

Ignorant le danger qui semble le guetter, Gary, des écouteurs dans les oreilles, 
pousse sa planche d’un pied pour accélérer. Je remarque alors que la vidéo a été 
tournée depuis une voiture, car celle-ci dépasse le garçon avant de se garer, plus 
loin, sur la chaussée. La caméra se tourne vers le siège passager et je vois alors 
une main attraper une batte de baseball posée dessus, avant que celui qui filme 
sorte du véhicule. 

— Non... 

Mon Dieu, non... Non ! 

Gary apparaît au détour de la rue et manque de percuter l’homme - l’un des 
sbires de Finnan, certainement. Surpris, il descend de sa planche et fait un geste 
du pied, envoyant son skate dans les airs avant de le rattraper. Visiblement 
embarrassé, il retire ensuite une oreillette, et c’est à ce moment que ses yeux se 



posent sur la batte. Il s’immobilise, frappé de terreur, et l’écran se couvre de 
neige. Puis, deux mots écrits en majuscules apparaissent : « Éloge funèbre ». 

Choquée, je me tourne vers le monstre assis derrière son bureau en me 
demandant un instant si je ne vais pas défaillir. 

— Tu ne l’as pas fait tuer. Il n’est pas mort, murmuré-je. 

Je ne suis sûre de rien, mais je refuse de croire que le gamin soit mort. Il est en 
vie. 

Il est en vie. 

— Regarde la suite, fait Finnan en esquissant un signe de la main vers l’écran. 

Avec dégoût, je lis l’éloge funèbre rédigé pour cet être humain innocent, 

encore un enfant, qui pourrait toujours être en vie. L’enregistrement redémarre 
depuis le début, et c’est alors que je remarque la date, en bas à droite. Elle a été 
avancée de trois semaines. 

Le soulagement que j’éprouve est si intense que je pose mon autre main sur le 
bureau. 

— Il n’est pas... il va bien, alors ? 

— Oui, pour le moment. Il est même prévu qu’il vienne faire une partie de 
golf avec son père et moi, la semaine prochaine. J’ai promis à Bob que 
j’apprendrai à Gary comment exécuter un vrai swing. J’espère que je n’aurais 
pas à accompagner Bob et sa femme dans leur travail du deuil. Pour cela, il faut 
juste que tu fasses ce que je te demande. 

Il a un geste de la tête vers l’écran, et je me tourne de nouveau. 

Cette fois, je vois Sheila approcher de la voiture, tout sourire, et je comprends 
qu’elle doit être filmée en caméra cachée. Celle-ci se baisse alors vers les 
genoux du conducteur, sur lesquels est posé un pistolet muni d’un silencieux. 
J’entends l’homme lui demander son chemin et la femme au foyer - que je 
déteste, pourtant - lui explique la route qu’il doit prendre d’une voix gaie et 
enjouée. 

— OK, très bien, annoncé-je avant de m’éclaircir la gorge. Je vais retenter ma 
chance ce soir. 

Finnan me fixe avec une lueur de triomphe dans le regard, un sourire morbide 
sur ses lèvres minces. 

— Tu vas retenter ta chance jusqu’à avoir obtenu gain de cause, ma douce. 
Mon cadet doit me revenir rapidement. Dans le cas contraire, il n’y a pas que 
pour les vies de Gary et Sheila que tu auras à craindre. 

— J’ai compris, tu auras ce que tu veux. 

Il presse alors un bouton sur sa télécommande et l’écran disparaît derrière un 



panneau fixé au mur. 

— Avant que tu ne remettes une troisième fois mon plan en question, j’ai un 
moyen qui pourrait faire changer Axel d’avis plus rapidement, annonce-t-il. 

Sur ces mots, il fait glisser le dossier posé devant lui vers moi, avant de 
poursuivre : 

— Voici une adhésion à l’un de ses clubs. Je dois reconnaître qu’il a hérité de 
mon sens des affaires. L’idée de ce club n’est pas mauvaise du tout. 

Il détourne les yeux, perdant son regard dans le vide un instant. 

— Et tout ça, c’est grâce à moi. Quelle ingratitude..., observe-t-il avant de 
reporter son attention sur moi. 

— Je peux y aller ? demandé-je en me saisissant du dossier. 

Il opine du chef. 

— Je te laisse gérer la chose comme tu veux, ma douce. Tu as une semaine. 

Je quitte le bureau d’un pas vacillant et attends d’avoir fermé la porte derrière 
moi avant de laisser libre cours à mes larmes, qui montent à mes yeux sans que 
je m’y attende vraiment. Je ne me souviens même plus à quand remonte la 
dernière fois où j’ai pleuré. À l’enterrement de mon père ? Non, même pas. Ce 
jour-là, j’étais tellement en colère que je fonctionnais malgré moi. 

Si mon père était resté dans les clous, en tant que parrain de la mafia 
bostonienne, il serait encore de ce monde et ma mère ne serait pas immobilisée 
dans un lit d’hôpital. Mais Michael McCarthy a eu les yeux plus gros que le 
ventre, et Finnan lui a fait payer le prix fort pour sa trahison. 

Mon père était un simple larbin travaillant pour le compte de la pègre de 
Boston, jusqu’à ce qu’il rencontre et épouse ma mère, la fille du chef de la mafia 
irlandaise de la ville. Étrangement, mon grand-père est mort peu avant les noces, 
et la rumeur prétend que c’est mon père qui l’aurait éliminé pour prendre sa 
place. Une fois qu’il a passé la bague au doigt de ma mère, il lui a rapidement 
fait un enfant - moi - pour asseoir sa position à la tête du clan. Mais ce qu’il 
ignorait à ce moment-là, c’est que ce clan était au bord du précipice financier. 
L’arrivée et la montée en puissance de la pègre de l’Europe de l’Est sur le 
territoire n’ont fait qu’accélérer le déclin de la mafia irlandaise. Mon père a 
essayé de sauver les meubles, mais il en est ressorti plus fragilisé qu’avant. Sans 
parler de l’argent et des biens immobiliers qu’il a perdus dans sa tentative de 
sauvetage. C’est alors qu’il a décidé de s’intéresser au territoire d’un certain 
Finnan Rutherford, territoire qui s’étendait du New Jersey jusqu’au Connecticut. 

Je réprime un soupir en secouant la tête. 

Finnan m’a récemment révélé qu’il était au courant du plan de mon père avant 



même que ce dernier ne le mette à exécution, et il a décidé de lui tendre un 
piège. Mon père n’a rien vu venir et y a laissé sa vie. Ma mère, elle, a survécu de 
justesse, mais son existence est toujours entre les mains de Finnan. 

Essuyant mes larmes d’un geste résolu, je me dirige vers l’escalier pour 
rejoindre ma chambre, qui se trouve au troisième étage de l’immense demeure. 
Une fois au deuxième, je m’arrête le temps de retirer mes escarpins. Je les 
attrape et monte le restant des marches en courant, même si je sais que ça ne sert 
à rien parce que je ne peux pas échapper à mes démons. 

Lorsque j’arrive enfin dans ma chambre, je ferme la porte et tourne la clé dans 
la serrure, un geste futile, puisque je devrais l’ouvrir si jamais Finnan venait à y 
frapper. Je laisse tomber mes chaussures et le dossier au sol, puis retire tous mes 
vêtements et me dirige vers la salle de bains. J’entre dans la douche, tourne les 
robinets et l’eau chaude arrive presque instantanément. 

Au bout de ce qui me semble être une éternité, j’arrête de trembler et 
augmente le débit de l’eau froide tout en étouffant un énième sanglot. Je ne dois 
pas perdre mon temps à me lamenter sur mon triste sort, mais trouver un moyen 
de donner à Finnan ce qu’il veut : Axel. 

Cette pensée m’arrache un frisson des plus intense, et la haine que j’éprouve 
pour le benjamin des Rutherford augmente d’un cran. Pour être tout à fait 
honnête, cet homme suscite en moi toute une palette d’émotions, et ce, depuis 
que nos chemins se sont croisés, quand j’avais neuf ans, lors d’une soirée de 
Thanksgiving organisé par mes parents. 

À l’époque, je savais, au fond de moi, que ma vie allait être étroitement liée à 
celle du garçon de trois ans mon aîné assis en face de moi à table. Et j’avais vu 
juste. Ce petit garçon s’est transformé en un beau jeune homme qui accélérait 
mon rythme cardiaque par sa simple présence. Follement amoureuse, je n’ai pas 
hésité à tatouer son prénom sur ma peau, sans me douter un seul instant que 
l’homme que je pensais aimer de tout mon cœur n’était qu’un monstre, un 
psychopathe qui se fichait totalement de ma personne. Non seulement il s’est 
joué de moi, mais il m’a également laissée à la merci de son père, qui a essayé, 
depuis, de m’achever plus d’une fois. 

Je coupe l’eau et sors de la douche. 

Pourtant, dans cet immense chaos, tout le monde semble oublier que, moi 
aussi, j’ai du sang irlandais qui coule dans mes veines et que je ne me laisserai 
pas faire aussi facilement. 

Attrapant ma serviette, je croise mon regard dans la glace et mes yeux sont 
attirés vers une tache rougeâtre, juste au-dessus de ma hanche droite, que 



j’effleure pensivement du doigt. Combien de fois, depuis que j’ai fait retirer le 
prénom de ce monstre de ma peau, me suis-je dit que j’aurais aimé pouvoir 
effacer mes sentiments à son égard tout aussi vite ? 

J’ai mis du temps à me remettre de sa trahison et je compte bien lui faire payer 
toute la souffrance qu’il m’a infligée. 

Déjà, je vais m’occuper de Finnan, et après, ce sera au tour d’Axel. 

Les deux hommes ne verront pas venir le tsunami avant qu’il ne s’abatte sur 
eux et qu’il soit trop tard. Bien trop tard. 



Chapitre 4 


La RIPOSTE 


Axel 

Étant donné que le monde de la nuit ne s’anime jamais tôt dans la soirée et, en 
principe, ne connaît pas de lendemain, j’ai pris l’habitude de me lever tard... 
lorsqu’il m’arrive de dormir. Mais, ce matin, il est 10 heures et je n’ai 
pratiquement pas fermé l’œil de la nuit. 

Les six heures que j’ai passées dans ma salle de torture au Punishment, il y a 
deux soirs de cela, ne m’ont finalement servi à rien, car elles n’ont pas apaisé la 
démence qui m’habite. Cela fait déjà deux semaines que, toutes les nuits, 
j’arpente mon appartement de long en large, tel un lion en cage, le sommeil étant 
la dernière chose à laquelle je songe. 

Heureusement que je n’ai pas besoin de dormir pour pouvoir fonctionner 
correctement. Mon passage dans les forces spéciales de l’armée m’a très vite 
appris à me passer des conforts rudimentaires qu’offre la vie. Cette expérience 
m’a également permis d’acquérir des compétences peu... banales, disons, mais 
indispensables à mes yeux, des compétences grâce auxquelles, selon mon 
commandant, j’excellais dans ma discipline. Rien d’étonnant vu mon pedigree 
de mauvais garçon. 

Admirant une dernière fois la vue panoramique sur les gratte-ciel new- 
yorkais, je repousse mes souvenirs de guerre dans un coin de ma mémoire et 
traverse le couloir pour me rendre dans la pièce que j’ai transformée en salle de 
gym quand j’ai emménagé dans l’immeuble. Durant les soixante minutes qui 
suivent, je cogne le sac de frappe suspendu au plafond de toutes mes forces, 
jusqu’à ce que mes poumons brûlent et que mon corps dégouline de sueur. 

Assénant un dernier coup de poing au sac, je l’immobilise, le souffle haletant 
et toujours incapable de m’éclaircir les idées. D’un geste brusque, je retire mes 
gants et les balance furieusement par terre avant d’appuyer mes poings sur mes 
yeux. 



Instantanément, une image d’e//e surgit dans mon esprit, puis une autre, et une 
autre encore. 

Cleo. Avec lui. 

Cleo. Avec moi. 

« S’il te plaît, Axel. » 

Je ne l’ai pas entendue depuis des lustres, mais sa voix résonne clairement 
dans ma tête et je contracte la mâchoire. Je l’imagine, à genoux devant moi, son 
visage affichant une expression innocente mêlée de désir. Elle n’a plus une once 
d’innocence en elle, je le sais, mais ma queue ne semble pas du tout perturbée 
par le scénario qui se joue dans ma tête. 

Laissant tomber mes bras le long de mon corps, je me dirige vers ma salle de 
bains tout en retirant mon bas de survêtement. Je bande comme un con quand 
j’entre dans ma douche italienne, et je laisse les jets d’eau froide asperger mon 
visage et mon torse tandis qu’une eau bouillante ruisselle sur mon dos. Plaquant 
mes paumes sur le carrelage, je secoue la tête en réprimant un rire ironique. 
Même dans ma putain de douche, c’est le chaos total. 

J’attrape le gel douche, toujours assailli par des images d’elle. 

Elle, elle et encore elle. 

« S’il te plaît, Axel. » 

Je me savonne rapidement, puis ralentis le mouvement de mes mains et ferme 
les yeux, perdu dans un fantasme précis. Un fantasme vécu... 

Je sens ses petites paumes se poser sur mes cuisses, et mon souffle se fait 
immédiatement plus court dans ma poitrine. Ses lèvres s’incurvent en un petit 
sourire satisfait, car elle sait que je suis à sa merci désormais. Conscient que je 
cours à ma perte, je la contemple attentivement derrière mes paupières closes et 
elle resserre une main à la base de ma queue en cueillant mes testicules de 
l’autre, avant de les presser doucement. 

Mon érection se décuple aussitôt. 

Elle m’a offert sa virginité et elle était aussi la première fille avec laquelle j’ai 
couché, et ça, personne ne pourra me l’enlever ni y changer quoi que ce soit. 

Elle pousse un soupir de satisfaction en voyant ma queue durcie pour elle, à 
cause d’elle, et j’ai presque envie de sourire, mais je suis trop concentré sur les 
caresses qu’elle me prodigue. Elle me tient littéralement par les couilles et peut 
faire de moi ce qu’elle veut. J’avance mes hanches vers elle et elle serre encore 
plus sa prise, m’arrachant un râle. Ses yeux bleus prennent alors une teinte plus 
sombre, et elle se met à me caresser de haut en bas, puis de bas en haut. Un 
frisson intense me traverse et elle entrouvre ses lèvres dans un petit 



gémissement. 

— Oh, Axel, c’est si sexy... Encore, murmure-t-elle en regardant tour à tour 
ma queue et mon visage. 

Le désespoir sensuel de sa voix manque d’avoir raison de moi. 

— Ne t’arrête pas, ma belle, marmonné-je en essayant de contrôler les 
réactions qui me submergent. 

— Tu aimes ? demande-t-elle, ayant l’air à la fois étonnée et heureuse. 

— Je pense que la réponse à cette question est plus qu’évidente, m’esclaffé-je. 

— Je veux juste être sûre de faire ce qu’il faut, réplique-t-elle. La dernière 
fois, tu m’as arrêté en pleine... action. 

Oui, parce que je n’en avais rien à foutre d’une branlette, je voulais 
m’enfoncer en elle, c’est tout. 

— Je ne t’arrêterai pas cette fois. 

Elle reporte son attention sur mon sexe, plus précisément sur les veines 
visibles qui acheminent le sang vers cette partie de mon corps. Lentement, je 
projette de nouveau mes hanches vers elle, désirant être le plus près possible de 
sa bouche. Dans sa bouche. Elle fronce les sourcils de concentration tout en se 
mordant la lèvre inférieure, puis se penche davantage vers moi. Son souffle 
caresse mon gland et je serre les poings dans l’espoir de recouvrer un semblant 
de contrôle sur moi-même. 

Putain, j’ai vraiment envie - non, j’ai vraiment besoin - qu’elle me prenne 
dans sa bouche. Je meurs d’envie de l’attraper par la taille, de la retourner et de 
lui administrer une petite fessée pour son comportement aguicheur, de relever le 
tee-shirt - mon tee-shirt - qu’elle porte et d’arracher le string qui couvre à peine 
sa chatte, dans laquelle je rêve de m’enfoncer. 

En fait, j’ai envie de plein de choses, si bien que mon cerveau n’arrive plus à 
suivre. Mais je reste immobile, car ce qu’elle est en train de faire, c’est tout 
simplement le paradis sur terre. 

Lorsqu’elle passe son pouce sur mon gland, je tressaille si violemment que ma 
queue effleure ses lèvres, et on s’immobilise tous les deux, comme brûlés par ce 
contact. La respiration saccadée, elle lève des yeux surpris vers moi, puis se 
penche encore plus en avant. Elle effleure furtivement mon gland de sa bouche 
et je la regarde faire. Lorsqu’elle se redresse, j’aperçois une trace de liquide pré¬ 
éjaculatoire sur ses lèvres et ma tension ne fait qu’augmenter. 

Elle me considère, son visage résolu et déterminé, son regard trahissant 
néanmoins son manque d’expérience. 

— J’ai... j’ai envie de te sucer. S’il te plaît, Axel, je peux ? 



Putain. 

— Oui, laissé-je échapper. 

Elle inspire profondément et mon regard est immédiatement attiré par ses 
mamelons durcis et gorgés de désir sous mon tee-shirt. Ne pouvant m’en 
empêcher, j’en caresse un du dos de la main et elle rejette la tête en arrière avant 
de me prendre dans sa bouche d’un geste audacieux. 

Alors que je vois ses lèvres se refermer sur ma queue, une chaleur intense se 
précipite tout droit dans mes testicules. Elle commence à me sucer et j’enfouis 
une main dans ses cheveux pour maintenir sa tête en place. J’en veux plus, j’ai 
besoin de plus. 

— Oh, oui... Comme ça, parfait... Ne t’arrête pas. 

Le souffle court, je penche la tête en avant et croise son regard pétillant et 
attentif à chacune de mes réactions par rapport à la toute première pipe qu’elle 
est en train de faire. De me faire. Cleo est quelqu’un qui apprend vite. Du coup, 
très rapidement, elle accélère le mouvement, m’aspirant davantage et donnant 
des coups de langue autour de ma queue tendue à l’extrême. 

— Dire que je pensais que tu aurais besoin de temps pour t’habituer à faire ça, 
soufflé-je d’une voix rauque. 

Me tenant toujours dans sa bouche, elle esquisse un sourire tout en ralentissant 
ses caresses, avant d’augmenter de nouveau la cadence. Elle me travaille 
ardemment et je lui empoigne les cheveux, sentant déjà que ma jouissance sera 
aussi rapide que violente. 

Elle fait danser sa langue autour de mon gland, puis avale toute ma longueur 
jusqu’au fond de sa gorge en émettant un gémissement qui résonne en moi et me 
met au supplice. Un désir fou, un besoin viscéral s’empare de moi et mes jambes 
se mettent à trembler. Je sens mes couilles se tendre et je sais que je suis sur le 
point de jouir. 

— Cleo... 

— Mmmh... 

Elle me libère d’entre ses lèvres avant de m’aspirer de nouveau entièrement. 

— Putain, Cleo... 

Je ne reconnais même plus ma voix tellement elle est grave, rauque. 
Désespérée. Je ne suis plus... moi. Je suis là, au milieu de ma chambre d’ado, en 
train de me faire sucer pour la toute première fois de ma vie par la fille que 
j’aime. 

Brusquement, j’ouvre les yeux et la réalité éclate en moi dans toute son 
horreur. 



Je baisse le regard sur ma queue, que j’empoigne toujours, et je me remets à 
me caresser, le gel douche facilitant mon mouvement. Des souvenirs d’elle se 
superposent et m’envahissent. Je vois toujours son visage, je sens sa bouche 
autour de ma queue... 

Pris dans une spirale infernale, je ne peux pas arrêter ce que je suis en train de 
faire ni bloquer les images d’elle qui déferlent dans mon esprit. Je coupe l’eau 
froide et, très vite, un nuage de vapeur s’élève autour de moi tandis que l’eau 
chaude s’écoule en pluie sur mon corps. 

D’un geste machinal, je me caresse de plus en plus vite. Je ferme de nouveau 
les yeux et tape de mon autre paume sur le mur, maudissant cette traîtresse 
d’avoir un tel effet sur moi. Je lui en veux, je la déteste, mais toute la haine que 
je lui voue ne suffit pas à calmer l’excitation qui gronde en moi et qui balaie tout 
sur son passage. 

Cela fait plusieurs semaines que je n’ai pas baisé et je suis si... désespéré que 
je me masturbe avec la finesse et l’expérience d’un ado qui découvre les plaisirs 
de la vie par lui-même. 

Mes couilles se tendent de plus belle et je presse mon front contre le carrelage 
au moment d’éjaculer en plusieurs jets, avec une force qui bloque mes membres 
par sa puissance. Plusieurs frissons me traversent de part en part et je ralentis les 
caresses, perdu dans mes pensées chaotiques. 

Déchiré entre le passé et le présent, je me masse sur toute ma longueur 
pendant un moment, avant de reprendre mes esprits. Je termine de me doucher 
tout en me détestant pour cet instant de faiblesse, ce qui ne fait qu’accroître ma 
colère et ma rancœur envers Cleo. Penser à elle en me masturbant est une idée 
vraiment stupide, mais bon, on fait avec les moyens du bord. Et puis, j’ai déjà 
accompli bien pire dans la vie. 

Je m’essuie rapidement et quitte la salle de bains. Une fois dans ma chambre, 
je m’habille en vitesse et me dirige vers le salon pour me servir une bonne 
tequila bien méritée. 

Je suis sur le point d’avaler la première gorgée lorsque la sonnette de 
l’interphone retentit. Lançant un regard en direction de l’entrée, j’esquisse une 
grimace désabusée, tenté par l’idée de ne pas répondre. La sonnette se fait de 
nouveau entendre et je pousse un soupir en posant mon verre sur le bar avant de 
m’approcher de l’interphone fixé au mur. 

— Quoi ? lancé-je nerveusement en pressant sur le bouton. 

— J’ai une certaine madame... Noire qui souhaiterait s’entretenir avec vous, 
monsieur, répond le concierge. 



Si j’étais de bonne humeur, j’aurais probablement ri. La Veuve Noire prend un 
malin plaisir à taquiner le gardien en se présentant sous un nom différent chaque 
fois qu’elle vient ici. Cela dit, ses visites sont très rares, mais celle-ci risque 
d’assombrir mon humeur déjà bien maussade. Non seulement elle a hésité à 
suivre mes ordres il y a deux jours, mais, en plus, elle vient chez moi sans même 
me prévenir. 

— Faites-la monter, dis-je. 

Plus vite je me débarrasse d’elle et plus vite je pourrai me recentrer sur mon 
plan concernant Finnan et Cleo. Hors de question de laisser tramer les choses et, 
surtout, je dois rester en possession de toutes mes facultés de clairvoyance. 

Glissant les mains dans les poches de mon jean, je m’avance vers la porte. 
L’espace d’un instant, je me tâte à enfiler un sweat, car mon tee-shirt laisse voir 
les stigmates sur mes avant-bras, mais j’abandonne rapidement cette idée. La 
Veuve Noire n’est pas parfaite, mais elle sait se montrer discrète quand il le faut. 
C’est l’une des raisons pour lesquelles notre tandem fonctionne bien. Du moins, 
c’est que je pensais jusqu’à récemment. 

Est-ce vraiment judicieux de l’avoir laissée monter ? 

Même si je suis légèrement plus... serein, je suis toujours sur les nerfs et il n’y 
a qu’une seule chose qui pourrait apaiser ma tension : du cul, et encore du cul. 

La sonnette de l’ascenseur tinte et les portes s’ouvrent, laissant apparaître mon 
associée. 

Associée qui finira peut-être dans ton lit, finalement ? 

Elle s’avance vers moi d’une démarche à la fois légère et déterminée, bien 
différente de celle qu’elle adopte au Punishment, où elle y imprime également un 
balancement de hanches sexy. Les cheveux relevés en queue de cheval, elle est 
habillée en noir de la tête aux pieds, mais ne porte aucun vêtement en cuir. Sa 
tenue est plus sobre, et son maquillage aussi, d’ailleurs. 

Je la détaille attentivement, contemplant ses longues jambes moulées dans un 
jean étroit, sa taille fine et sa poitrine mise en valeur par son haut en soie. Elle 
représente le fantasme de tous les hommes, mais pas le mien, apparemment. 
Non, moi, je préfère me torturer l’esprit et ma libido avec une délatrice blonde 
aux yeux bleus. 

Tiraillé entre l’énervement et l’inquiétude face à cette conclusion, je croise les 
bras en haussant un sourcil. 

— J’espère que tu as une sacrée bonne raison de m’avoir tiré du lit, 
commenté-je. 

— Quelque chose me dit que tu n’étais pas dans ton lit et que tu ne dormais 



pas, réplique-t-elle en me contournant et en pénétrant dans mon salon. 

Je m’efforce de réprimer mon irritation. 

— Et moi, quelque chose me dit que tu aurais mieux fait de me passer un coup 
de fil au lieu de débarquer ici à T improviste. 

Une expression étrange se peint sur son visage avant de disparaître. 

— J’étais dans le coin, du coup, j’ai pensé qu’on pouvait aborder certains 
points importants. 

Tout en parlant, elle ouvre son attaché-case et en sort une pochette. 

— On a reçu plusieurs demandes d’admission, dont certaines urgentes, et je 
voulais les valider avec toi. 

— Et ça pouvait pas attendre ce soir ? 

— Si, mais pourquoi attendre alors qu’on peut régler tout ça dès à présent ? 
annonce-t-elle. 

— C’est une initiative très étrange venant de quelqu’un qui, je cite, « travaille 
bien mieux la nuit, seule, sans son patron, qui ne cesse de fourrer son nez 
partout ». 

Elle affiche une petite moue frustrée. 

— Toi et ta mémoire d’éléphant, marmonne-t-elle. Bref... Alors, il se peut que 
je sois aussi passée pour voir comment tu allais et... 

— Voir comment je vais ne fait pas partie de tes attributions, observé-je, 
sentant ma tension monter encore d’un cran. 

Comme si Cleo ne me faisait pas déjà assez chier... Il faut qu’elle s’y mette 
aussi. 

— Si, justement, parce que tu m’as confié une mission au club et que je ne l’ai 
pas remplie convenablement. Je t’ai déçu. 

— De quoi est-ce que tu parles ? Tu ne m’as pas déçu. 

— Vraiment ? m’interroge-t-elle. 

Je perçois son désespoir dans sa voix. 

— Écoute, ma vie privée ne te regarde en rien, déclaré-je. Si on travaille bien 
ensemble, c’est parce qu’on respecte l’intimité de l’autre et on sait qu’il y a des 
limites à ne pas dépasser. 

Pour preuve, j’ignore son vrai nom et, pourtant, je lui ai accordé ma 
confiance. 

— Axel, je pense que j’ai quand même le droit d’être inquiète pour toi. 

— Tu perds ton temps. Et le mien. 

Elle ne laisse transparaître aucune émotion à ma réponse et je dois avouer que 
je l’admire pour ça. On s’observe pendant quelques instants, puis elle détourne 



son regard vers la vue qui porte sur la ville. 

— Je te laisserai tranquille après avoir soigné tes blessures, annonce-t-elle 
d’un ton qui n’autorise aucune discussion. Tu dois juste me dire où se trouve ta 
trousse de premiers soins et me préparer une bonne tasse de café. Comme ça, on 
pourra aussi passer en revue les demandes d’admission. 

— Laisse les dossiers... 

— Non, m’interrompt-elle sèchement en m’adressant un sourire 
indéchiffrable. Libre à toi de trouver quelqu’un d’autre au club pour s’occuper 
de toi. Mais, tant que ce n’est pas chose faite, c’est à moi que revient cette 
responsabilité. Ah, et je prends mon café sans lait et sans sucre. Noir. 

Franchement, je peux la dégager d’un simple coup de pied au cul sans le 
moindre problème ni le moindre cas de conscience. Néanmoins, si j’ai décidé de 
lui confier la gestion de l’un de mes clubs les plus lucratifs, c’est parce que j’ai 
immédiatement décelé sa volonté farouche de battante et que j’ai perçu son âme 
torturée. Si on était sortis du même moule, on aurait formé un couple d’enfer. 
J’en suis persuadé. 

Le certain respect que j’éprouve à son égard me pousse à ravaler ma colère et 
je lui montre la direction de la salle de bains avant de me diriger vers la cuisine. 
Derrière moi, j’entends le martèlement de ses talons s’éloigner dans le couloir. Je 
sors deux tasses de l’un des placards avant de les remplir de café. Puis, je 
retourne dans le salon et les pose sur la table basse au moment où elle revient 
avec la trousse de premiers soins. 

Elle en sort une gaze stérile et de l’antiseptique avant de s’asseoir sur le 
canapé. Elle m’adresse un regard appuyé, et je réprime un soupir en m’installant 
à côté d’elle, lui tendant un poignet. 

— L’autre, maintenant, dit-elle une fois qu’elle a terminé de panser mes 
blessures. 

L’autre poignet, à savoir le droit, est bien plus amoché que le gauche, avec une 
plaie profonde aux bords irréguliers d’où suinte un peu de sang mêlé à du liquide 
translucide. 

— Oh, Axel... 

— Épargne-moi tes commentaires. 

Le souvenir précis du moment où je me suis infligé cette blessure me revient 
en mémoire et je serre les dents. J’ignore encore comment j’ai fait pour ne pas 
me péter le poignet avec la pression que j’ai exercée dessus en regardant la 
putain de vidéo pour la quatrième fois. 

La vidéo en question - celle où Finnan couche avec Cleo - m’a été envoyée 



au cours de ma deuxième année à West Point, deux jours après avoir annoncé à 
mon instructeur que je voulais quitter l’académie. Finnan étant Finnan, il a fait 
ce qu’il fallait pour que je change d’avis et, surtout, que je renonce à reconquérir 
celle que je pensais encore être la femme de ma vie. Si bien que je suis resté à 
West Point pour devenir une machine de guerre, une arme humaine précieuse au 
service des États-Unis. Et, au bout d’un certain temps, une fois que j’ai arrêté de 
mettre mes talents au service de mon pays, je me suis fixé une nouvelle mission : 
découvrir tous les secrets de Finnan Rutherford afin de réduire son empire à 
néant et le détruire par la même occasion. 

Les Arméniens et les Albanais ont été assez faciles à convaincre. Ils sont la 
preuve vivante que F argent peut tout acheter, et heureusement que j’en ai un 
paquet, car il ne manquera pas de faire leur bonheur. C’est pour cette raison que 
Finnan veut me voir, et, même si une partie de moi attend ce tête-à-tête avec 
impatience, l’autre ne peut s’empêcher de redouter cet événement pourtant de 
taille. 

La Veuve Noire saisit une autre gaze en pinçant les lèvres en signe de 
désapprobation. 

— Bon, concernant les admissions, marmonne-t-elle en secouant légèrement 
la tête. Si tu es d’accord, je vais refuser la demande du pilote qui veut 
administrer des fessées à des femmes ressemblant à sa mère. Il y a quelque chose 
qui me dérange chez lui. 

Je force mon esprit agité à se concentrer sur le travail. 

— OK. 

— Il y a aussi un procureur qui voudrait que six chats noirs mangent des 
sushis sur son corps nu. Ça, non plus, ça ne va pas le faire. La bestialité n’est pas 
le genre de la maison, remarque-t-elle en tamponnant doucement mes plaies avec 
la gaze. 

— Oui, OK. 

Elle opine d’un air satisfait, puis continue d’énumérer les demandes qu’elle 
souhaite rejeter, et je l’écoute d’une oreille distraire. 

Putain, je veux juste qu’on en finisse. 

— Voilà, c’est tout concernant les refus, conclut-elle. Sinon, nous avons reçu 
deux nouvelles demandes ce matin et je pense qu’on peut les valider. La 
première a été faite par une jeune femme qui veut recréer à l’identique la 
chambre d’ado de son ex et... 

— Bon, ça suffit, grondé-je en lui prenant la gaze de la main avant de me 
lever. On a vu ce qu’il fallait voir. Merci d’être passée. 



— Axel... 

Je secoue la tête en levant une main vers elle. 

— Tu fais un boulot remarquable, je le pense vraiment. Mais tu n’es pas 
irremplaçable, ne l’oublie pas. 

Elle pousse un soupir et se lève en reprenant sa pochette. 

— OK, j’ai compris. Cependant, je me dois de te dire une dernière chose, 
quitte à me faire virer après, tant pis. La pénitence, je connais aussi, Axel. Tu as 
passé six heures sur ce fauteuil et tu es toujours tendu comme un arc, même plus 
qu’avant. 

Qu’elle ait raison manque de me faire perdre le peu de sang-froid qu’il me 
reste. 

— Fais gaffe, tu es à deux doigts de devenir l’agneau sacrificiel d’une histoire 
qui ne te concerne même pas. Pars. Tout de suite. 

On se contemple quelques instants en silence. 

— Très bien, murmure-t-elle. En tout cas, sache que je suis plein de choses, 
mais pas l’agneau sacrificiel de qui que ce soit. Et je persiste à dire que tu as un 
problème, Axel. Trouve un moyen de le résoudre rapidement avant que ça te 
bouffe complément la vie. 

Non, si je suis là, ça n’a rien à voir avec ce que m’a dit la Veuve Noire avant 
de partir de chez moi, ce matin. Rien du tout. 

C’est ce que je me répète en m’adossant au mur qui entoure la demeure de 
Finnan. 

Il est minuit passé et je suis dans le Connecticut, sur le point d’accomplir une 
mission un peu particulière, alors que je devrais être au XYNYC. D’un geste 
absent, je caresse les dobermans qui ont été dressés pour attaquer quiconque 
oserait s’introduire sur la propriété, et les deux clébards me lèchent 
affectueusement la main. 

Dans la pénombre, devant moi, trône l’immense maison de style colonial qui 
représente et abrite tout ce que je déteste, une maison qui vend du rêve aux 
ignorants, alors qu’en réalité, elle regorge de cauchemars plus tordus les uns que 
les autres. J’y ai peut-être grandi, mais je ne m’y suis jamais senti chez moi. 
C’est ici que j’ai appris qu’il fallait me battre pour survivre et que j’avais du 
sang sur les mains, et que j’ai fini par me résoudre à porter sur mes épaules tout 
le poids d’un sentiment profond et troublant, à jamais ancré en moi. 

Je pourrais mettre un terme à tout ça cette nuit, là, tout de suite. Oui, je 
pourrais me faufiler jusqu’à la chambre de Finnan, qui se trouve dans l’aile est 



de la bâtisse, et le tuer, tout simplement. Cet homme est une ordure, mais le 
buter ne ressouderait pas mes problèmes, du moins pas dans l’immédiat. Même 
si j’ai fini par m’habituer à la culpabilité qui accompagne cet acte, je ne suis pas 
encore prêt à passer à l’action, surtout que les choses ont pris une tournure des 
plus intéressante au cours de ces derniers jours. Alors, pourquoi tout gâcher 
prématurément ? 

Serais-tu en train de te chercher des excuses ? 

Peut-être que je veux le faire souffrir davantage, c’est ça qui me motive dans 
mon existence et mes pensées. Il est encore trop tôt pour le dire. 

Réprimant un soupir, je porte mon attention sur l’une des fenêtres de l’aile sud 
de la demeure. Sa chambre, à elle. 

Cleo. 

Son nom explose dans ma tête tel un feu d’artifice et l’un des chiens émet un 
gémissement, ayant probablement perçu ma tension monter en flèche. J’accentue 
mes caresses pour l’apaiser et ferme les yeux pour remettre de l’ordre dans mes 
idées. 

Au bout de dix minutes, je me redresse et lance un dernier regard vers la rue 
déserte avant de remonter l’allée menant à la maison, les chiens me suivant de 
près. Du coin de l’oeil, sur ma gauche, j’aperçois le chalet qui renferme tout ce 
qui a mal tourné dans ma vie et que je ne peux pas changer, partiellement 
dissimulé par un mûrier. Préférant ignorer cet endroit maudit, je me concentre 
sur la double porte donnant sur la cuisine, une pièce où Finnan n’a jamais dû 
mettre les pieds et que j’ai choisie comme point d’entrée. 

Les six gardes chargés de surveiller les environs sont actuellement en train de 
jouer aux cartes dans la remise au-dessus du garage se trouvant de l’autre côté du 
jardin, derrière le terrain de tennis. Il faut dire qu’ils se sont pas mal relâchés et 
qu’ils comptent un peu trop sur les clébards et les innombrables caméras 
installées partout. Tant pis pour eux. 

Sans faire le moindre bruit, je force la serrure et m’introduis dans la vaste 
cuisine. Je marque un temps d’arrêt pour scruter les environs, même si je les 
connais comme le dos de ma main. Malgré moi, je hume le mélange d’odeurs 
familières qui flottent dans l’air et déglutis avec difficulté. 

Le premier parfum à venir me chatouiller les narines est celui des tulipes et 
des orchidées provenant de la pièce adjacente, où ma mère passait des heures et 
des heures à jardiner. Je suis d’ailleurs étonné qu’il y ait toujours des fleurs qui y 
poussent étant donné que ça fait neuf ans qu’elle est morte. 

Puis, je perçois l’odeur du cuir lustré de la salle de jeux qui se mêle à celle 



de... de hareng fumé et de jambon cm et... oui, celle d’une sauce carbonara 
également. 

Les pâtes à la carbonara, le plat préféré de Bolton. 

Mon plat préféré. 

La mâchoire serrée, je refoule les souvenirs qui me reviennent à la mémoire. 

— Assis, chuchoté-je à l’adresse des chiens, qui s’exécutent dans l’instant. 

Sous leurs regards luisant dans la pénombre, je traverse la cuisine puis un 
couloir en direction du hall nord de la maison. Lorsque j’atteins la salle, je 
m’arrête et tends l’oreille à l’affût du moindre bruit. 

Rien. 

Je m’avance alors vers le tableau de bord de sécurité dernier cri discrètement 
encastré dans le mur. Je consulte attentivement les écrans et en conclus que les 
couloirs des trois étages sont déserts, eux aussi. 

Montant les marches deux par deux, je m’arrête au deuxième étage, toujours 
muni d’un flegme à toute épreuve. Même l’idée de me faire gauler ne remue rien 
en moi. Je m’engage dans un couloir et ralentis le pas quand j’aperçois la double 
porte imposante au fond de celui-ci, deux battants qui symbolisaient autrefois la 
peur et l’oppression et qui, aujourd’hui, me font à peine hausser un sourcil 
désintéressé. 

Je glisse une main dans ma poche et en ressors mon matos. Ce qui est bien 
quand on est plein aux as, c’est qu’on peut se payer un tas de trucs, tout ce qu’on 
veut, pratiquement. Et on peut aussi se faire plaisir en investissant dans de petits 
gadgets - comme celui que je tiens dans ma main, par exemple -, qu’on ne 
trouve que sur le Web caché. 

Appuyant sur le bouton « ON », je lève le petit écran devant la porte et la 
caméra thermique intégrée détecte immédiatement une silhouette allongée dans 
le lit. 

Une personne, pas deux. Elle ne dort donc pas avec lui. 

Je relâche aussitôt le souffle que je retenais inconsciemment. 

La température corporelle de Finnan est on ne peut plus normale, tout comme 
son rythme cardiaque. J’observe l’écran quelques instants, mesurant le pouvoir 
que je détiens sur lui, sur sa vie. Même si je ne sors pas d’ici vivant, rien que ce 
moment précis en aura valu la peine. Mais bon, je n’ai pas l’intention de crever 
ce soir, ce serait bien trop dommage. 

Je tourne la poignée et pousse lentement la porte, qu’il ne s’est même pas 
donné la peine de fermer à clé. 

La lumière de l’extérieur filtre par l’interstice entre les rideaux, projetant un 



faible rai lumineux sur le sol, et je laisse mes yeux s’ajuster à l’obscurité quasi 
totale de la chambre. La première chose que j’aperçois est le tapis en vraie peau 
de léopard devant l’imposante cheminée, au-dessus de laquelle est suspendu un 
gigantesque miroir. De chaque côté de celui-ci, une tête d’élan empaillée décore 
le mur et j’esquisse une petite grimace en m’approchant du lit. 

Voilà, on y est. 

Me tenant debout au-dessus de Finnan, je regarde mon géniteur dormir d’un 
sommeil paisible. 

Finnan Rutherford, mon père, le dernier gangster de la vieille école qui a 
réussi à bâtir son empire en piétinant alliés et ennemis. Mais, comme c’est 
souvent le cas, le pouvoir et la richesse ne lui ont pas suffi, il en voulait plus, 
toujours plus, et tous les moyens pour l’obtenir étaient bons. Tous, sans 
exception. Malheureusement pour lui, il a dépassé les bornes lorsqu’il m’a mêlé 
à ses histoires et, par la même occasion, m’a donné l’arme qui sera l’instrument 
de sa propre destruction. 

Je programme l’appareil que j’ai dans les mains en mode enregistrement et 
filme Finnan en train de pioncer pendant dix secondes, ne souhaitant pas 
m’attarder dans cette pièce qui menace d’exhumer des souvenirs que j’ai 
soigneusement enfouis au plus profond de moi. 

Lentement, je recule du lit, sentant la lame du couteau accroché à ma cuisse 
me brûler la peau en une invitation silencieuse d’en faire bon usage. Je m’arrête 
le temps de poser la caméra sur la commode en face du lit, un endroit 
stratégique, car ce sera la première chose qu’il verra demain, à son réveil. 

Un sourire aux lèvres, je sors de la chambre et referme la porte derrière moi. 
Je devrais me casser de cette putain de baraque, mais, comme mues par leur 
propre volonté, mes jambes me portent vers l’escalier menant au troisième et 
dernier étage, à l’autre bout de la maison. 

Une fois devant la porte qui m’intéresse, mon cerveau essaie de me mettre en 
garde une énième fois, mais je l’ignore. Je pose ma main sur la poignée et la 
serre fort entre mes doigts. Un tourbillon d’émotions se déchaîne dans ma 
poitrine et je reste planté là, comme un con, pendant plusieurs secondes, sentant 
ma queue se durcir dans mon froc. 

Ne fais pas ça, abruti ! 

Évidemment, je fais tout le contraire et tourne la poignée. 

Sauf que la porte ne s’ouvre pas. 

Une vague de soulagement me balaie avant de se transformer en un élan de 
déception. Je refoule rapidement ces deux émotions, serrant la poignée de plus 



belle et passant en revue toutes les options possibles, même si je connais déjà la 
suite des événements - elle est presque gravée dans le marbre. 

Je fouille de nouveau dans ma poche et en sors le matériel nécessaire pour 
forcer la serrure. Quand j’ouvre doucement la porte, je suis immédiatement 
enveloppé par son parfum. Même après toutes ces années, elle porte toujours le 
même. 

Mon regard se pose sur le lit et mon souffle se bloque dans ma gorge 
lorsqu’elle se redresse brusquement sur le matelas. Ses yeux, larges et sombres, 
rencontrent les miens, et je perçois sa peur avec une certaine satisfaction. Je fais 
un pas en avant pour me placer dans le rai de lumière pâle provenant de sa salle 
de bains et, lorsqu’elle comprend qui vient d’entrer par effraction dans sa 
chambre, ses yeux s’agrandissent encore plus, stupéfaits. 

De là où je suis, je constate que ses pupilles sont dilatées par la peur, puis c’est 
un autre sentiment qui prend la place : le choc. 

Même si tout est clair dans ma tête, je me demande ce que je suis en train de 
foutre ici, dans sa putain de chambre. Son attention se porte alors sur la porte 
fermée derrière moi et je fronce les sourcils. 

— Je réfléchirais bien si j’étais toi, Cleo, dis-je en m’approchant encore du lit 
avant qu’elle n’ait le temps de réagir et de faire un truc stupide. 

— Qu’est-ce que tu veux ? m’interroge-t-elle sèchement en croisant mon 
regard et resserrant la couverture autour d’elle. 

Sa voix ... Putain, sa voix... 

Féminine et sexy à la fois, elle résonne dans ma tête tel un écho de mon passé, 
ricochant encore et encore contre les parois de mon crâne. 

— Ce que je veux ? répété-je, faisant mine de réfléchir quelques instants. 
Étant donné que vous n’avez pas de scrupules à faire constamment irruption 
dans ma vie, je me suis dit que j’allais vous rendre la pareille. 

— En entrant ici par effraction ? 

— C’est ça qui t’inquiète le plus ? m’étonné-je. Pas le fait que je sois dans ta 
chambre ou que je puisse me demander ce que tu portes pour dormir ? 

Elle tire davantage la couverture sur elle, puis relève le menton avec une 
certaine arrogance, me forçant à caresser du regard la courbe de son cou gracile. 

— Qu’est-ce qui te dit que je suis inquiète ? réplique-t-elle. Il y a des gardes 
dehors. 

— Oui, des gardes qui sont trop occupés à jouer aux cartes ou à mater des 
films pornos. Ça fait quinze minutes que je suis là, et je pense que mon entrée est 
passée inaperçue à leurs yeux. La sécurité n’est plus ce qu’elle était ici. 



Une émotion indéchiffrable traverse son visage et elle bat furtivement des 
paupières, comme pour se reprendre. Je fais quelques pas vers la porte de la salle 
de bains pour la fermer et constate qu’elle lutte afin de ne pas laisser paraître son 
agitation croissante. 

— Tu as toujours peur du noir ? demandé-je. 

— Non, répond-elle d’une voix mal assurée. 

L’enculé que je suis se réjouit de l’angoisse qui pointe dans son ton. 

Ça lui apprendra à venir s’insinuer dans mes pensées pendant que je suis sous 
la douche, tiens ! 

Je dois reconnaître que le fait de foutre la merde dans la demeure Rutherford 
me réjouit au plus haut point, finalement. Les choses prennent une tournure 
inattendue et ce n’est pas pour me déplaire, au contraire. 

Je ferme la porte de la salle de bains, l’éclat de la lune filtrant à travers la 
fenêtre aux rideaux légèrement écartés me permettant d’y voir juste ce qu’il faut, 
et me dirige vers le lit, ce qui la fait d’emblée reculer sur le matelas. 

— Non, Cleo, dis-je sèchement. Ne bouge pas, tu vas le regretter sinon. 

Elle s’immobilise, et j’en profite pour me pencher sur elle en plantant un 
genou sur le lit avant de retirer mes gants en cuir. 

— Qu’est-ce... qu’est-ce que tu fais ? 

Sa voix est tremblante, ce qui augmente mon excitation. 

Je range mes gants dans la poche arrière de mon jean et me place au-dessus 
d’elle avant de tirer brusquement sur la couverture. Je détaille attentivement le 
vêtement en soie minimaliste qu’elle porte, et elle essaie de nouveau de se 
décaler. 

— Tu es sourde ou quoi ? grogné-je. 

Une partie de moi a du mal à se reconnaître, et je pense que c’est dû au 
contact de ses cuisses contre les miennes. J’ai perdu la tête, c’est sûr et certain, 
mais maintenant que je suis là, il est hors de question de renoncer à... ça. La 
vulnérabilité qu’elle dégage me fait bander et je pense que j’ai mérité ce petit 
moment de triomphe. 

— Retire ta nuisette, lui intimé-je en posant une main de chaque côté de sa 
tête. 

Elle me décoche un regard de défi. 

— Non. 

— OK, comme tu veux... 

Tout en parlant, je me redresse sur mes genoux entre ses jambes, puis glisse 
doucement deux doigts sous l’ourlet de sa nuisette avant de tirer sur le tissu d’un 



geste sec. 

Pétrifiée, elle émet un gémissement de surprise qui se répercute dans mon bas- 
ventre et autour de ma queue, puis elle remonte hâtivement ses mains pour 
couvrir ses seins. 

— Non, oublie. 

Elle hésite un instant, et laisse retomber ses bras le long de son corps. Ma 
queue se tend encore un peu plus devant sa soumission et je contemple sa 
poitrine ferme, la courbe de ses hanches, son ventre plat, le minuscule triangle de 
tissu qui masque sa chatte... La vue qu’elle m’offre risque de faire péter ma 
braguette. Soudainement, je ressens une envie folle de me caresser, mais je me 
retiens. 

— Je..., commence-t-elle, rompant le silence en se tortillant sous mon regard. 
J’ignore ce que tu comptes faire, mais je ne te... 

— Relax, je ne vais pas te violer, si c’est de ça que tu as peur. J’ai même pas 
envie de te baiser, si tu veux tout savoir. 

Espèce de menteur. 

Une expression d’étonnement passe dans son regard. 

— Mais, alors, qu’est-ce... 

— Tu t’es fait tringler ce soir ? demandé-je d’un ton presque menaçant. 

Elle inspire profondément avant de secouer la tête, ses cheveux étendus sur 
son oreiller. 

Je ne perçois que son parfum dans la chambre, mais elle aurait très bien pu 
changer les draps après avoir... Bref. Elle a pu se doucher, aussi. 

— Et la nuit dernière ? continué-je. 

Elle secoue encore la tête en un signe de négation. 

À quand remonte la dernière fois où il t’a baisée ? 

Cette question me brûle les lèvres, mais je décide d’en poser une autre. 

— Et pourquoi est-ce que je devrais te croire ? 

— Je me fiche de savoir si tu me crois ou pas. 

J’examine attentivement le haut de son corps avant de rencontrer de nouveau 
son regard. 

— Je pense que tu n’es pas trop en position de faire des commentaires pareils, 
marmonné-je. 

Elle gigote de plus belle, attirant mon attention sur ses deux globes parfaits, et 
ma respiration se fait plus laborieuse tout à coup. 

— Si tu ne comptes pas me violer et que tu n’as pas non plus envie de me 
« baiser », j’en déduis que tu veux juste m’humilier en te rinçant l’œil avant de 



déguerpir d’ici, observe-t-elle. 

— Et c’est... l’humiliation qui fait pointer tes tétons, ma belle ? 

Je ravale ma salive, et mon désir de plus en plus intense par la même 
occasion. 

— J’ai froid. 

— Oui, bien sûr. C’est aussi pour cette raison que ta respiration s’est 
subitement accélérée ? 

Cleo resserre les cuisses en détournant le regard un court moment. 

— Cet interrogatoire morbide va-t-il encore durer longtemps ? 

— Disons que ton sommeil réparateur devra attendre encore un peu, répliqué- 

je. 

Je devrais arrêter et me barrer d’ici, mais je meurs d’envie de faire 
précisément tout ce que mon cerveau essaie de m’interdire. Je redescends le long 
de son corps, m’arrêtant au niveau de son entrejambe. 

Mmmhhh... 

— Enlève ta petite culotte. 

Immobile, elle laisse échapper un souffle tremblant. 

— Tu as besoin d’aide, peut-être ? lui proposé-je. 

Si elle dit oui, même si j’en doute fortement, je suis foutu. 

— J’ai juste besoin que tu me laisses tranquille. 

Un feu s’allume dans mes veines. 

— Moi aussi, j’avais demandé qu’on me laisse tranquille, tu t’en souviens ? 
Mais personne n’a voulu m’écouter. Du coup, pourquoi est-ce que je te ferais ce 
plaisir ? 

Elle plisse les lèvres en une fine ligne tout en me fixant droit dans les yeux. 

— Tu veux que je te supplie ? chuchote-t-elle. 

— Ce que je veux, c’est que tu enlèves ta petite culotte. Je ne le répéterai pas 
une troisième fois. 

Sa poitrine se soulève comme elle prend une profonde inspiration, puis elle 
passe lentement ses pouces sous l’élastique de sa lingerie. Elle la fait ensuite 
glisser le long de ses cuisses et je me mords la joue pour réprimer un râle en 
voyant sa chatte nue à quelques centimètres de mon visage. 

Elle est encore plus belle, plus parfaite, plus... femme que dans mes souvenirs, 
et l’idée que son corps de rêve appartienne désormais à mon père me met hors de 
moi. 

Lorsqu’elle arrive au niveau de ses genoux, elle fait une petite pause et je 
serre les poings pour ne pas lui arracher sa culotte, tout comme sa nuisette. 



— Dépêche-toi, ma belle, j’ai pas toute la nuit. 

Elle soulève ses jambes et se débarrasse du sous-vêtement encombrant, qui 
tombe sur les draps froissés. Je l’attrape et le jette par-dessus mon épaule avant 
de recroiser son regard. Un frisson la traverse et elle retient son souffle, se 
demandant probablement ce que je lui réserve. 

— Écarte les jambes. 

— Axel... 

— Non, tu ne prononces pas mon prénom. Écarte les jambes. 

Elle fait ce que je lui demande et expose enfin sa chair la plus intime à ma 
vue. Je détaille avec attention sa chatte en forme de goutte, son clitoris dur et 
tendu, puis m’attarde sur l’entrée de son vagin... 

L’entrée humide de son vagin. 

Je hume la douce senteur de son excitation, cette odeur que je n’ai jamais pu 
oublier, et ma queue tressaute de nouveau. 

Là, c’est sûr que tu ne peux plus faire machine arrière. Mais rien n’est encore 
perdu. Pour moi, en tout cas. 

— Caresse-toi, dis-je dans un souffle. 

— Hein ? 

— Tu veux que je m’en aille ? Alors, caresse-toi. Caresse ta chatte. 

Pendant un instant, ma vision se brouille et je pense que je vais bientôt 

atteindre les limites de mon contrôle. 

Cleo secoue frénétiquement la tête, puis plonge son regard dans le mien. On 
se contemple pendant quelques secondes, et elle se résout à faire glisser sa main 
droite vers sa chatte. Elle pose un doigt parfaitement manucuré sur son clitoris 
avant de tracer la fente de son sexe, et un gémissement s’échappe d’entre ses 
lèvres. 

— Continue. 

Mon pouls bat follement à mes tempes et une chaleur intense irradie peu à peu 
tout mon corps. 

Elle effleure son clitoris de son majeur et soulève les hanches du matelas, se 
mordant la lèvre inférieure pour s’empêcher de crier, probablement. Mais moi, je 
veux qu’elle crie, je veux entendre chaque putain de son qui sort de sa bouche. 
Je veux la rendre folle. 

— Je sais que ça t’excite, Cleo. Je peux le sentir. Allez, caresse-toi encore. 

Elle presse son index et son majeur contre ses lèvres intimes, puis les fait 

remonter avant de les laisser redescendre, sa paume pressant légèrement son 
clito. Son corps est alors agité par un spasme et un halètement résonne dans la 



chambre. Elle répète le même mouvement plusieurs fois en secouant la tête sur 
l’oreiller de gauche à droite. 

— Plus vite, ordonné-je. 

Elle caresse son clitoris en cercles de plus en plus rapides. Une moiteur 
abondante recouvre sa chatte et l’odeur de son excitation me monte de nouveau 
aux narines. Très vite, elle commence à onduler des hanches pour accompagner 
ses caresses et je lève le regard sur les pointes durcies de ses seins, qui semblent 
réclamer une attention particulière. 

— Touche-toi les tétons pour moi, dis-je d’une voix rauque. 

Sans hésitation, elle couvre l’un de ses seins de son autre main avant de pincer 
son mamelon entre le pouce et l’index. Elle le fait rouler entre ses doigts, puis 
tire dessus. 

— Oh... 

Je l’observe quelques instants avant de reporter mon regard sur sa chatte. Elle 
mouille encore plus, et cette vision me fait l’effet d’une décharge électrique, 
comme si je venais d’être frappé par la foudre. 

— Doigte-toi, doigte cette petite chatte souillée. 

Elle ouvre ses lèvres, ses lèvres parfaites en forme de cœur, certainement 
choquée par mon langage cru, mais tout aussi excitée par celui-ci. Elle serre son 
poing, puis le détend aussitôt et insinue son majeur dans son vagin tout en 
rejetant la tête en arrière sur son oreiller. Un réjouissant bruit de succion se fait 
entendre et... 

— Ahhh..., lâche Cleo, parcourue d’un violent frisson en fermant les yeux. 

Putain, finalement, ce n’est pas elle que je suis en train de punir, mais moi- 

même. Ma queue, pour être plus précis. 

Je sens que le devant de mon boxer est trempé de liquide pré-éjaculatoire et je 
contracte la mâchoire. 

— Ouvre les yeux, je veux que tu me regardes pendant que tu te doigtes. 

Elle entrouvre ses paupières et son regard brumeux rencontre le mien. Elle 
accélère le mouvement de va-et-vient de sa main, sa paume effleurant la fine 
toison de son pubis chaque fois qu’elle enfonce son majeur profondément en 
elle. 

— Ajoute un autre doigt, susurré-je. 

Elle s’exécute et je regarde, comme hypnotisé, le trou de son vagin se 
détendre comme elle y insère son index. 

Putain, sa chatte est vraiment étroite. 

— Oh... Oh... Ohhh... 



— Tu es sur le point de jouir, n’est-ce pas ? murmuré-je. 

J’ai la bouche pâteuse et beaucoup de mal à articuler. 

Elle coordonne les mouvements de ses deux mains, enfonçant ses dents dans 
sa lèvre inférieure. 

— Oui... 

Ma braguette menace de céder sous la pression de mon érection lorsque Cleo 
se cambre violemment en poussant un petit cri d’agonie. Elle se doigte de plus 
en plus vite, une série de spasmes la projetant dans un orgasme foudroyant. 
Couvrant ma bosse saillante d’une main, je la regarde se laisser aller à sa 
jouissance, admirant chacun de ses mouvements. 

Au bout de quelques secondes, elle retire ses doigts luisants de mouille de sa 
chatte et tourne la tête sur le côté. 

J’affiche un sourire satisfait et décide de ne rien lui dire, du moins pas avant 
d’avoir recouvré un degré minimum de sang-froid. Lorsque c’est chose faite, je 
remonte le long de son corps encore tremblant, veillant à ne pas la toucher. 

— Regarde-moi, Cleo. 

Elle ferme brièvement les yeux, puis les plonge dans les miens. 

— Tu te détestes d’avoir fait ce que tu viens de faire, n’est-ce pas ? 
l’interrogé-je. 

— Oui, répond-elle entre deux halètements. 

— Bien. 

Je l’observe quelques instants avant de rapprocher mon visage du sien. 

— J’espère que ça te servira de leçon et que je ne te reverrai pas de sitôt, lui 
chuchoté-je à l’oreille. Parce que, sinon, on ira bien plus loin. Compris ? 

Elle reste silencieuse, mais je sais qu’elle a très bien compris ce que je viens 
de lui dire. J’attends que son corps s’agite d’un autre soubresaut incontrôlable et 
me lève. Je quitte la chambre, résistant à l’envie de me retourner pour la regarder 
une dernière fois, puis ferme la porte derrière moi. J’ai presque atteint l’escalier 
quand j’entends le bruit d’une serrure qu’on verrouille. 

Un léger sourire aux lèvres, je retourne dans la cuisine, où les deux dobermans 
m’attendent patiemment. Me voyant arriver, ils se relèvent et on sort de la 
maison. Je suis à mi-chemin de ma sortie improvisée lorsque je sens les poils de 
ma nuque se dresser. 

Je m’arrête et me retourne. J’aperçois sa fine silhouette encadrée par la 
fenêtre. Le fait que Cleo me regarde m’en aller remue quelque chose de puissant 
en moi. Quels que soient les sentiments qu’on se voue mutuellement, il existera 
toujours entre nous une connexion aussi étrange que puissante. 



Du coin de l’œil, je remarque une autre lumière et je sais qu’elle provient de la 
chambre de mon père, mais mon regard reste fixé sur Cleo. Au loin, j’entends les 
gardes surgir de la remise, mais je demeure immobile. Elle aussi. 

Ce n’est que lorsque les chiens se mettent à aboyer que je me dirige vers la 
sortie en courant d’un pas léger. Je me glisse au volant de ma Spider McLaren 
avant de démarrer en trombe. 

Quelques minutes plus tard, je bande toujours et je dois reconnaître que cela 
fait longtemps que je ne me suis pas senti aussi... vivant. 

Je viens de riposter aux pressions incessantes de Finnan de la manière la plus 
explicite - et agréable - qui soit. Et je suis fin prêt pour le prochain round. 



Chapitre 5 


Duel au sommet 


Axel 

Le lendemain soir, je constate que Finnan a décidé de parier sur un autre 
cheval : Bolton. De tous mes frères, c’est celui que j’arrive à supporter plus de 
cinq secondes, ce qui relève d’un miracle en soi. C’est le seul qui avait un 
semblant d’âme pure avant que Finnan ne décide de le corrompre à jamais, ayant 
perçu son pacifisme comme une faiblesse. Mais peut-être que Bolton a su garder 
- ou, du moins, faire ressortir - ce trait de caractère depuis. 

Il n’y a qu’une manière de le savoir... 

— Qu’est-ce qui t’a pris d’entrer par effraction dans la maison, putain ? hurle- 
t-il à peine ai-je décroché. 

Je secoue tristement la tête. 

À trente et un ans, on ne peut pas dire que Bolton ait réussi dans la vie. Étant 
accro à la drogue, il n’a jamais pu se trouver un travail stable et a dû se résoudre 
à faire le sale boulot de son père et de ses deux autres frères, qui ne manquent 
pas une occasion pour le rabaisser et se moquer de lui. À une époque, je le 
plaignais vraiment. Là, je m’en fiche éperdument. 

Calant mon téléphone entre l’épaule et l’oreille, j’effleure des doigts une 
dizaine de mes chemises, parfaitement alignées dans le dressing, avant de porter 
mon choix sur celle en soie grise. On est samedi soir et, qui dit samedi soir, dit 
beaucoup de boulot pour quelqu’un qui bosse dans le monde de la nuit. Avec un 
peu de chance, je quitterais le club en charmante compagnie, et je dois 
reconnaître que j’ai besoin de... relâcher la pression. 

— Tu n’as rien à me dire ? insiste mon frère à l’autre bout du fil. 

Mouais, Bolton le pacifiste est bel et bien mort. 

— Excuse-moi, je pensais que la réponse était évidente, répliqué-je. 

— Va te faire foutre, connard. 

Pourquoi ça ne m’étonne pas ? 



Je mets mon portable sur haut-parleur et le pose sur l’îlot central de mon 
dressing avant de passer en revue mes pantalons. 

— Si tu m’appelais pour m’insulter, mission accomplie, déclaré-je. Du coup, 
si c’est tout... 

— T’as pas intérêt à me raccrocher à la gueule. 

— Tu m’insultes et tu me menaces ? Quand est-ce que tu vas changer de 
répertoire, frangin ? 

— Tu pensais à quoi en laissant ce petit... cadeau pour p’pa ? 

— Oh, ça ne lui a pas plu ? 

— T’es devenu complètement fou, ma parole, souffle-t-il. 

— Pourquoi tu dis ça ? 

Bien évidemment, il mord immédiatement à l’hameçon. 

— T’es suicidaire ou quoi ? Tu essaies de te faire buter ? Pour ton info, le 
dernier mec qui a fait sortir p’pa de ses gonds s’est fait péter les deux genoux. 

— Cette personne est-elle aussi entrée par effraction dans la maison ? 

— Bordel, Axel, je ne sais pas si tu te rends compte de la chance que tu as 
d’avoir pu ressortir de là en un seul morceau, s’impatiente mon frère. 

Son commentaire m’énerve au plus haut point. 

— Non, Bolton, c’est vous qui ne vous rendez pas compte d’avoir eu la 
chance d’ouvrir les yeux ce matin. Tu n’imagines même pas tout ce que j’aurais 
pu faire à chacun d’entre vous, alors fais gaffe à ce que tu dis et remercie le Ciel 
d’être encore en vie. 

— Monsieur a fait l’armée, monsieur se croit plus fort et au-dessus de tout le 
monde. 

J’ouvre la bouche pour lui balancer une pique qui va le faire redescendre 
rapidement, mais change d’avis au dernier moment. 

— Une question, Bolton : si je n’étais pas vraiment « plus fort et au-dessus de 
tout le monde », comme tu le dis, tu penses que Finnan se mettrait quand même 
dans tous ses états à cause de moi ? En fait, non, ne réponds même pas, c’est 
inutile. Bon, qu’est-ce que tu veux ? J’ai un milliard de trucs plus intéressants et 
importants à faire plutôt que de te parler. 

Il lâche une bordée de jurons et j’en profite pour enfiler ma chemise, un 
sourire aux lèvres. 

— C’est quoi, ton problème, à la fin ? demande-t-il. Tout ce que p’pa veut, 
c’est discuter avec toi. 

— Je n’ai aucun problème. Et je pense que tout le monde sait ce qu’il veut 
vraiment. Ce qu’il attend de moi. Il veut me faire rentrer dans les rangs et que 



j’embrasse sa bague. Sauf qu’on n’est pas dans le film Le Parrain, tu vois ? 

— C’est ton père, tu pourrais au moins lui montrer un minimum de respect en 
acceptant de discuter avec lui. 

Lentement, je me retourne vers l’endroit où j’ai posé le téléphone, mon sang 
se glaçant dans mes veines. 

— T’es sérieux ? Tu oses me demander de lui montrer du respect ? 

Bolton ne répond pas tout de suite. 

— Tu n’imagines même pas les risques que tu prends en jouant à tes petits 
jeux stupides. De toute façon, petit déjà, tu te croyais supérieur aux autres, 
commente-t-il d’une voix qui se veut toujours assurée, mais qui ne Test plus du 
tout. 

Je contracte la mâchoire le temps de recouvrer mon sang-froid. 

— Détrompe-toi. Je pense simplement que je n’ai pas mérité d’être traité 
comme un putain d’animal. Ni comme un sac de frappe, soit dit en passant. Tu 
penses qu’il nous rouait de coups pour nous montrer l’affection qu’il nous 
portait ? Que chaque os qu’il nous a brisé, chaque œil au beurre noir, c’était un 
geste d’amour ? Non, c’était de la maltraitance, tout simplement, sauf que tu es 
trop occupé à lui lécher le cul pour t’en rendre compte. 

— Et voilà, tu recommences, tu me fais passer pour le con de service. Tu ne 
sais pas de quoi tu... 

— Je sais qu’il a les chocottes parce que son empire est en train de s’écrouler, 
le coupé-je. Je sais qu’il veut que j’arrête mes discussions avec les Albanais et 
les Arméniens. Mais je me fiche de ce qu’il pense ou de ce qu’il veut. Le temps 
lui est compté. Ça fait dix ans qu’on s’est pas parlé. Il s’est foutu dans la merde ? 
Eh bien, qu’il se débrouille pour en sortir. 

— Qu’est-ce qu’il a bien pu te faire pour que tu le détestes autant après toutes 
ces années ? 

Je tends la main vers le téléphone, prêt à raccrocher. 

Il le fait exprès ou... ? 

Ma vision se brouille et j’inspire profondément pour recouvrer un semblant de 
calme. 

— Tu es amnésique ou shooté à je ne sais quoi, Bolton, rétorqué-je 
sèchement. 

— Je t’emmerde. Je ne me drogue plus. 

Peut-être pas, mais avec toute la coke qu’il s’est enfilée, je pense que son 
cerveau a dû subir des lésions irréversibles. Comment a-t-il pu oublier certaines 
choses, qui ne peuvent s’émousser, et ce, malgré tous les efforts qu’on fournit 



pour essayer ? À une époque, je m’étais, moi aussi, mis à la cocaïne dans 
l’espoir d’effacer ces souvenirs. 

— Je ne suis pas comme toi, annonce Bolton, me faisant revenir à l’instant 
présent. Je ne rumine pas ma rancœur éternellement. Tu devrais essayer de 
passer à autre chose. 

— Tu perds ton temps, Bolton, trouve quelqu’un d’autre à sermonner. Je ne 
veux plus vous voir, aucun de vous. Ni vous entendre. 

— Sinon quoi ? 

Je choisis un pantalon, et mon silence doit lui suffire comme réponse, car il 
reste en ligne. Je l’entends respirer bruyamment, cherchant probablement une 
réplique cinglante à me balancer pour essayer de reprendre le dessus de la 
discussion dont il est l’instigateur. Étrange, j’étais persuadé qu’il aurait 
raccroché. Mais il est stressé et, quand il est comme ça, son fusible ne met pas 
longtemps avant de sauter. 

— Tu t’en fiches peut-être, mais c’est vraiment la merde, déclare-t-il au bout 
d’un long moment. Tu n’aurais pas dû approcher les Arméniens. Ni les Albanais, 
putain ! Maintenant, la Bratva risque de lui tourner le dos aussi. P’pa va péter les 
plombs. 

J’y compte bien. 

— Les choses peuvent très vite changer, Axel, ajoute mon frère. Pour tout le 
monde, y compris pour toi. Tu ne peux pas échapper à ton passé ni aux 
problèmes que tu crées. Tôt ou tard, ils finiront par t’exploser à la gueule. Je 
t’aurais prévenu. 

— Au revoir, Bolton, le salué-je avant de raccrocher. 

J’ai beau essayer, je n’arrive pas à m’ôter les paroles de Bolton de la tête, et 
ce, malgré les efforts de la belle rousse qui se frotte contre ma cuisse depuis 
bientôt une heure. D’un geste absent, je plaque une main sur sa hanche et elle se 
redresse, un large sourire illuminant son visage. 

D’un trait, je vide mon verre de whisky et le lève en direction du barman de 
mon carré VIP. 

— Tu veux pas poser ton verre et danser avec moi ? m’interroge la rouquine 
en battant de ses faux cils. 

Je fais remonter ma main le long de son dos, jusqu’à ses cheveux, un peu trop 
crêpés à mon goût. J’enroule alors plusieurs de ses mèches autour de mon poing 
serré et tire dessus, relevant ainsi sa tête. 

— Tu te sens bien, ici, dans mon espace privé, poupée ? demandé-je en 



essayant de maintenir un calme apparent. Tu veux rester ici avec moi jusqu’au 
bout de la nuit ? 

Elle acquiesce avec enthousiasme. 

— Oh, oui, oui, bien sûr. Tu n’imagines même pas le nombre de fois où je suis 
venue en espérant que tu... 

— Alors, arrête de parler ! 

Elle me contemple, bouche bée, et cligne de nouveau les paupières. 

— Je... quoi ? 

— Tu veux vraiment que je répète ce que je viens de dire ? 

Elle ouvre la bouche, puis la referme en secouant la tête. Avec un air excité, 
elle détaille mon expression tendue et le verre vide dans ma main, avant de se 
concentrer de nouveau sur mon visage. 

Pour ce soir, je n’ai pas pu trouver mieux, et je l’ai choisie, elle, car elle est 
pas mal en son genre. Pourtant, avant d’arriver au XYNYC, je suis passé au Viper 
Red et au Viper Black, deux autres de mes clubs où Ton peut se laisser aller à 
certaines... libertés sans pour autant froisser la clientèle, mais aucune des filles 
n’a réussi à susciter mon intérêt. J’ai aussi fait un crochet par le Playhouse X, le 
club de jazz que j’ai ouvert dans le quartier de Harlem, et, quand j’y ai vu une 
femme blonde qui ressemblait à Cleo, mon pouls s’est aussitôt accéléré. C’est 
probablement pour cette raison que j’ai choisi une rousse, pour me punir. Me 
masturber en pensant à Cleo est une chose, mais la chercher désespérément dans 
les blondes que je croise en est une autre. 

Je rencontre le regard fervent de la rousse. Jusqu’à présent, elle a bien réussi à 
cacher son jeu, car elle devient de plus en plus collante. Pendant que je me 
demande si ça vaut la peine d’aller plus loin avec elle, elle approche lentement 
son visage du mien, un petit sourire coquin étirant ses lèvres teintées d’un gloss 
rouge vibrant. Elle fait promener un doigt, puis deux sur mon torse avant de 
poser sa main sur ma nuque. Puis, elle se penche en avant pour attraper sa coupe 
de Dom Pérignon. Elle avale plusieurs grosses gorgées du liquide pétillant avec 
une telle gourmandise que ça en devient presque comique. Elle s’arque ensuite 
contre ma cuisse et, sous le tissu orange de sa robe, je vois ses mamelons durcir 
et pointer de manière provocante vers moi. 

Je prends quelques secondes pour passer rapidement en revue ses qualités. 
Physiques, bien évidemment. 

Belle poitrine... Un cul bien ferme... Une bouche dans laquelle je me vois 
bien éjaculer... Le gloss un peu trop criard à mon goût, par contre. 

Discrètement, je hume son parfum. 



Elle est déjà en chien, prête à se faire défoncer la chatte. 

Oui, elle a toutes les qualités que je recherche chez une femme, sauf que ma 
queue, elle, semble complètement désintéressée. En y réfléchissant mieux, ça va 
faire plus de trois semaines que je n’ai pas baisé. Ce n’est pas énorme en soi, 
mais ça ne me ressemble pas, d’autant plus que le sexe est un sas de 
décompression pour moi. 

Putain, trois semaines... 

Depuis la visite-surprise de Cleo. 

— Merde. 

La rousse se redresse sur moi et je remarque alors qu’elle s’est permis pas mal 
de liberté pendant que j’étais perdu dans mes pensées. Le faire en public ne me 
dérange absolument pas - j’ai déjà accompli bien pire, allant même jusqu’à me 
livrer à quelques orgies bien croustillantes -, et elle est sur le point de baisser ma 
braguette. Sauf que je ne bande toujours pas. 

Confuse, elle croise mon regard et se mord la lèvre inférieure avant 
d’esquisser une grimace désabusée. Apparemment, ma queue a décidé de 
prendre des vacances sans me prévenir. 

— Retire ta main, poupée, je ne me souviens pas de t’avoir permis de me 
toucher à cet endroit, dis-je d’une voix ferme. 

Elle simule un frisson et je roule des yeux. 

Pétasse. 

Elle se focalise de nouveau sur mon torse et je décide alors qu’il est temps de 
me débarrasser d’elle. Je regarde autour de moi pour voir où sont mes videurs, 
au cas où elle ferait une scène, et je suis sur le point de l’envoyer chier 
lorsqu’elle s’exclame : 

— Oh, mon pauvre chou, que t’est-il arrivé ? 

Elle reporte son attention sur mon poignet, les sourcils froncés, clairement 
fascinée et intriguée par mes blessures. Puis, elle porte ma main vers ses lèvres, 
mais je la retire d’un geste violent avant qu’elle ne la touche avec sa bouche. Les 
plaies se sont refermées et sont recouvertes d’une croûte, mais je ne ressens 
absolument aucune douleur. Ça fait déjà un moment que je ne ressens plus rien. 
J’ai même envie de gratter les croûtes, juste pour me rappeler pourquoi je ne 
devrais absolument pas suivre les « conseils » de Bolton. 

— Il est temps pour toi de partir, poupée, déclaré-je à la rousse. 

Elle esquisse une moue contrariée. 

— Tu sais, on n’a pas besoin de parler si tu veux pas, on peut faire autre 
chose. Je peux faire autre chose. 



Elle suit du bout d’un ongle manucuré ma clavicule avant d’ajouter : 

— Je sais m’adapter et je peux te donner tout ce dont tu as envie. 

Je la crois. La flamme qui brûle dans ses yeux confirme ses paroles, mais elle 
ne me fait aucun effet, tout simplement. 

— Merci, mais je ne suis pas intéressé. 

J’essaie de rester poli parce que, après tout, rien de ceci n’est sa faute. Je fais 
un signe à l’un des videurs, qui l’escorte hors du carré VIP, ignorant ses 
protestations, et je me lève pour m’avancer vers mon bar privé. Il ne me reste 
qu’une chose à faire : me bourrer la gueule le plus vite possible. Pourtant, pas 
même l’alcool ne pourra effacer la triste vérité que je refuse d’admettre : toute 
femme qui ressemble de près ou de loin à Cleo attire immédiatement mon 
attention, ce qui ne m’arrange pas trop, étant donné les circonstances. Du coup, 
je noie régulièrement mon désarroi au fond d’un verre. 

Vers 2 heures, je finis par me rendre à l’évidence : Cleo ne viendra pas ce soir. 

Quelques heures plus tard, après que j’ai fini de me masturber sous la douche, 
je me rends compte que le fait qu’elle ait décidé, pour une fois, de m’écouter et 
de ne plus remettre les pieds au XYNYC m’énerve bien plus que ça ne le devrait. 



Chapitre 6 


L’enfer du devoir 


Axel 

Tout devient plus clair maintenant que je sais ce que Finnan veut. Et comme je 
sais aussi ce que, moi, je veux, je n’hésite pas à sortir l’artillerie lourde. 

Je pensais en avoir terminé avec Cleo, j’étais persuadé que sa trahison avait 
anéanti le désir que j’éprouvais pour elle. Apparemment, je me suis trompé sur 
les deux points, la haine n’étant pas la seule chose qui me sert de moteur. 

Elle est venue se placer une fois de plus dans mon orbite et elle va y rester le 
temps qu’il faudra. Ça fait cinq jours que je ne l’ai pas vue, quatre nuits que je 
me masturbe comme un ado en essayant de recréer la sensation exquise de sa 
chatte se contractant autour de ma queue. 

Bientôt, elle va m’aider à revivre ce souvenir en chair et en os, elle sera de 
nouveau mienne, mais je dois déjà faire disparaître l’un des nombreux obstacles 
qui se dressent sur mon chemin. 

— Avons-nous un accord ? demandé-je à l’homme assis en face de moi. 

Le jeune lieutenant de la Bratva secoue la tête. 

— La loyauté est très importante pour nous, déclare-t-il avec un accent russe 
bien perceptible. Et ce que tu fais n’est pas très... loyal envers ton père. 

— Je pensais que la Bratva ne reconnaissait pas les liens du sang, mais 
uniquement le principe de fraternité. 

— Da, réplique-t-il, visiblement impressionné. Mais ton plan risque de foutre 
la merde et la Bratva ... 

— Ne me dis pas que la Bratva ne fout jamais la merde, lancé-je en levant une 
main. 

Son visage ne reflète aucun humour, bien au contraire, et je déglutis en 
revoyant rapidement mon plan de bataille, décidant d’ignorer que ma demande 
de rencontrer le chef de la mafia russe n’a pas été exaucée. 

Le sous-fifre de la Bratva balaie mon bureau du regard et son attention se 



porte sur les écrans de surveillance montrant des images de la salle - pleine à 
craquer - du XYNYC. 

— Tu diriges plusieurs clubs branchés, non ? commente-t-il. Pourquoi vouloir 
te lancer dans le business des armes à feu ? 

Je choisis mes mots avec soin. 

— J’ai un actif à protéger. Si vous m’aidez à le faire, je m’assurerai que vous 
ne vous retrouviez pas dans un... merdier. 

Il m’observe quelques instants, puis reporte son regard sur les écrans. Je fais 
de même et vois mes trois frères débarquer dans le club. 

Merde. 

— On a parlé de ton père, annonce le lieutenant en tournant la tête vers moi. 
Mais pas de tes frères. Ronan a un sacré tempérament. Si la Bratva décide de 
s’associer avec toi, comment comptes-tu gérer ton frangin ? 

Bonne question. Après tout, Ronan espère hériter de l’empire que je compte 
bien détruire. Je sais qu’il a tenté de me mettre des bâtons dans les roues en 
essayant de convaincre Petrosyan et les Albanais de ne pas bosser avec moi. 
Pour le moment, ses tentatives ont échoué, car ces hommes sont uniquement 
animés par l’appât du gain. Mais je connais mon frère, il ne va pas lâcher 
l’affaire de sitôt. 

Je contracte la mâchoire, conscient du fait que tout ceci m’entraîne vers un 
face-à-face inévitable avec T aîné de la fratrie. 

— Ne t’en fais pas pour lui, je m’en occupe, rétorqué-je. 

— C’est pas comme ça que ça marche. Il nous faut du concret si tu veux que 
la Bratva s’associe à toi. 

— Peux-tu être un peu plus précis ? 

Il se lève et reboutonne sa veste. 

— On reviendra vers toi. 

— Quand ? 

— Quand on reviendra vers toi. 

Sa réponse me fait voir rouge, mais je me lève à mon tour et lui serre la main 
sans rien dire. Quand il referme la porte de mon bureau derrière lui, je me 
rassieds dans mon fauteuil, les yeux rivés sur l’écran montrant mes trois frères. 
À ma demande, ils ont été installés dans mon carré VIP personnel et ma 
meilleure serveuse s’affaire autour d’eux. 

Fidèle à lui-même, Ronan se comporte comme s’il était le maître des lieux. 
Confortablement calé sur le canapé, un bras nonchalamment posé sur le dossier, 
il descend des shots de whisky Balvenie. Malgré son petit bide qu’il oublie de 



rentrer et les fines ridules qui marquent les commissures de sa bouche, il est 
quand même bien conservé pour un homme de trente-huit piges. 

À côté de lui, Bolton est assis raide comme un piquet, se grattant le nez toutes 
les cinq secondes, l’œil et l’oreille aux aguets, à l’affût d’un danger imaginaire 
qui pourrait surgir de nulle part, à tout moment. 

Troy, lui, se tient debout, un peu plus loin du canapé. Playboy notoire, il est en 
train de parler à deux nanas au bord de la piste de danse. À un moment, il se 
tourne vers la serveuse et lui demande quelque chose. L’instant d’après, elle lui 
apporte deux coupes de champagne, qu’il offre à ses deux nouvelles amies. Ils 
discutent encore un peu, puis Troy sort son portable de sa poche et le leur tend. 
Elles y inscrivent toutes les deux leurs numéros avant de le lui rendre, et je ne 
peux m’empêcher d’être légèrement amusé par ce spectacle. Une chose est sûre, 
Troy Rutherford ne rentrera pas seul ce soir. 

J’attrape la télécommande et éteins les moniteurs avant de quitter mon bureau 
pour rejoindre la salle du club. 

Bolton est le premier à m’apercevoir. Il se lève d’un bond, ce qui attire 
l’attention de Ronan. Ce dernier croise mon regard, puis se tourne vers Troy 
pour l’interpeller avant de reporter son attention sur moi. 

Je m’avance vers eux, me demandant pour la énième fois si j’ai déjà ressenti 
quelque chose de moins... hostile envers Ronan. Je connais bien la réponse, 
mais voilà, il m’arrive de me poser la question. Nous sommes deux ennemis 
jurés et le resterons toujours. J’ignore pourquoi, quand et comment on en est 
arrivés là exactement, mais c’est comme ça. 

Réprimant un soupir, je regarde Bolton, qui hoche la tête, une haine moins 
farouche que celle de Ronan brûlant dans ses yeux. 

Troy s’approche alors du canapé et l’on se contemple quelques secondes. 
Avec deux frères étant des copies conformes de Finnan, son destin a été 
rapidement scellé, le pauvre. Trouver sa place dans une famille obnubilée par le 
crime n’est pas facile. Comme s’il lisait dans mes pensées, il fronce les sourcils 
avec une expression de défi. 

Désolé, frangin, pas ce soir, j’ai d’autres chats à fouetter. 

— Tu voulais nous voir, annonce Ronan quand j’arrive dans le carré VIR Eh 
bien, on est là. Balance ce que tu dois nous dire afin que je puisse retourner 
vaquer à mes affaires. 

— Non, répliqué-je. Je ne veux pas en parler ici. J’ai un appartement au- 
dessus du club, nous y serons plus à Taise. Je vous ai fait venir au XYNYC, car je 
savais que mon rendez-vous allait durer plus de temps que prévu. 



— Bien sûr, s’esclaffe Troy. Comme si on n’avait pas compris ce que tu 
cherches vraiment à faire, p’tit frère. 

— Pense ce que tu veux, Troy, commenté-je. J’espère que le champagne 
millésimé est à ton goût, en tout cas. 

Il lève sa flûte vers moi avec un sourire moqueur. 

— Ouais, ça va. Mais n’oublie pas : les temps sont durs et ton affaire n’est pas 
à l’abri de couler d’un moment à l’autre. Peut-être que c’est exactement ce dont 
tu as besoin, ça t’apprendrait à faire preuve d’un peu plus d’humilité. 

Je pense que j’ai plus de chances de me faire percuter par une météorite que 
de devoir mettre la clé sous la porte. Les trente-sept clubs que j’ai ouverts un peu 
partout dans le monde marchent du feu de Dieu, et ce n’est pas près de s’arrêter. 
Et je pense aussi que ses dix doigts et ses dix orteils ne lui suffiraient pas pour 
calculer ma fortune personnelle. Mais ce n’est ni le moment ni l’endroit pour 
parler de ça. Je veux juste qu’on en finisse rapidement afin qu’ils dégagent tous 
les trois d’ici le plus vite possible. 

— Bon, on te suit, marmonne Bolton en posant son verre vide sur la table 
basse devant lui avant de se gratter le nez du pouce une nouvelle fois. 

La tension qui règne dans l’ascenseur nous emmenant vers l’appartement est à 
couper à la scie électrique. Du coin de l’œil, je détaille Bolton, et son langage 
corporel ne fait que confirmer le doute qui me taraude depuis que je les ai vus 
arriver ce soir : en dépit de ce qu’il affirme, il n’a toujours pas arrêté de sniffer 
de la coke. On a tous notre croix à porter, mais la sienne risque de l’envoyer six 
pieds sous terre rapidement. Au sens figuré, on est tous déjà morts, mais au sens 
propre, il le sera bientôt s’il n’arrête pas ses conneries. 

Une fois à l’étage, j’ouvre la porte de mon appartement et m’efface pour les 
laisser passer. Ils s’installent sur les différents sièges qui décorent mon salon en 
détaillant attentivement les lieux. 

— Quelqu’un veut-il boire quelque chose ? proposé-je en fermant la porte 
avant de me diriger vers le bar. 

Bolton secoue la tête, Ronan opte pour un autre whisky et Troy hausse les 
épaules. Je place trois verres sur le bar et les remplis de whisky. Quand je me 
retourne pour en apporter deux à mes frères, je ne peux m’empêcher d’imaginer 
Cleo ici, à la place du trio infernal. Et, une chose est certaine, je ne ferai pas que 
discuter avec elle. Je la baiserai sur le canapé, contre le mur en verre... Par terre 
aussi. Peut-être pas la première fois ni la deuxième, mais, tôt ou tard, je prendrai 
un malin plaisir à emprisonner son corps entre le mien et le sol pour la faire 
hurler de plaisir. 



Je tends les deux verres à Ronan et Troy, puis retourne chercher le mien avant 
de me placer à côté de la cheminée. 

— Bon, je vais aller droit au but, annoncé-je. Je sais que Finnan veut que 
j’arrête d’approcher les gros bonnets du crime organisé de l’Europe de l’Est. 

— Ah, et tu nous as gentiment invités ici pour nous dire que tu allais faire ce 
qui est juste et lui montrer enfin le respect qu’il mérite ? s’enquiert Ronan 
ironiquement. 

— Je fais ce qui est juste, frangin, et Finnan aura exactement ce qu’il mérite. 

— Va te faire foutre, Axel, crache Ronan. Ce que tu fais à p’pa est 
inadmissible. Tu n’es qu’une pauvre... 

— Je ne compte pas m’attarder sur ce sujet, surtout pas avec toi, le coupé-je 
sèchement. Si je vous ai fait venir ici, c’était pour vous prévenir que les choses 
risquent de devenir compliquées et que vous n’avez pas besoin d’être mêlés à 
tout ça. 

— Tu te trompes, mon cher frère, se fait entendre Troy. Si tu t’attaques à papa, 
tu t’attaques à nous trois aussi. 

Je soupire en secouant la tête. 

— Quand est-ce que tu vas te décider à ouvrir les yeux, Troy ? Je ne veux pas 
vous entraîner dans tout ça, aucun de vous. Ce n’est vraiment pas mon intention. 

— Tu veux nous faire croire que tu essaies de nous protéger ? glousse Troy. 
On n’a pas besoin de... 

— Ma protection, terminé-je à sa place. Oui, je sais. Mais vous n’avez pas non 
plus besoin de vous retrouver au beau milieu d’une pagaille qui ne vous 
concerne en rien. 

Ronan pose bruyamment son verre sur la table avant de se lever. 

— Tu empiètes sur nos plates-bandes et tu penses que ça ne nous concerne 
pas ? assène-t-il. 

Je fais tourner mon whisky dans mon verre avant de répondre : 

— Si Finnan souhaite me voir, ce n’est pas uniquement à cause de mes 
pourparlers avec les mafias slaves. Je ne vais pas vous révéler la vraie raison, 
vous pouvez la lui demander si vous voulez, mais je parie qu’il va vous raconter 
des bobards. Lorsque tout ceci sera terminé, je vous le dirais peut-être. En 
attendant, je vous conseille de vous tenir hors de mon chemin. 

Je ponctue ma dernière phrase d’un regard appuyé. 

— Tu as quand même du culot pour... 

— Je ne plaisante pas, Troy. À toi de voir si tu vas suivre mon conseil. Ou pas. 

L’air pensif, Ronan se redresse soudain, comme s’il venait de percer le 



mystère du siècle. 

— Putain, tu fais tout ça parce que tu lui en veux de t’avoir envoyé à West 
Point. 

Je serre les dents, décidant finalement de ne pas lui parler du commentaire du 
sous-fifre de la Bratva à son égard. 

— J’ai dit ce que j’avais à dire. Vous pouvez partir, si vous voulez. 

— Ouais, tu l’as toujours mauvaise parce qu’on n’a pas été là pour toi après ce 
qui s’est passé avec la petite pute de Cleo, fait remarquer Troy. 

Je rencontre son regard, me retenant de toutes mes forces de ne pas me jeter 
sur lui pour l’étrangler. 

— Comment tu viens de l’appeler ? l’interrogé-je d’une voix basse, chargée 
de colère. 

Il blêmit, mais son petit sourire en coin ne quitte pas ses lèvres. Je sens les 
yeux de Ronan sur moi, jaugeant ma réaction, et je tourne la tête vers lui. 

Soudainement, Bolton se lève, dissipant quelque peu la tension ambiante. 

— OK, reçu cinq sur cinq, dit-il. On va en parler entre nous et... on te fera 
savoir ce qu’on a décidé. 

— Pas la peine, rétorqué-je sans lâcher Ronan du regard. Quand le spectacle 
commencera, vous serez soit dans les loges, soit dans l’arène. 



Chapitre 7 


Premier contact 


Axel 

Une heure après le départ de mes frères, je me rends au Punishment. 
Maintenant que j’ai fait la paix avec l’idée que Cleo est la seule personne qui 
puisse apaiser la bête en moi, je me sens légèrement plus détendu, même si cette 
décontraction sera de courte durée parce que je n’ai toujours pas baisé. 

Après avoir regardé Cleo jouir, l’autre soir, même la masturbation commence 
à perdre son charme. Hier, j’ai failli accepter une pipe de l’une des soumises qui 
fréquentent le Punishment, mais j’y ai renoncé au dernier moment, sachant 
qu’une fois de plus, à ce stade, seule Cleo pourra satisfaire mes besoins les plus 
sombres et primitifs. 

Concernant Finnan, je ne peux rien faire tant que je n’ai pas le soutien officiel 
de la Bratva. À la différence de Petrosyan et des Albanais, les Russes opèrent sur 
le territoire de New York et du New Jersey, et tant qu’ils sont dans la poche de 
Finnan, celui-ci reste intouchable, et Cleo aussi. 

Cleo. 

Lorsqu’elle est de courte durée, l’anticipation peut procurer des sensations 
presque enivrantes. Ce que j’ai prévu de faire avec Cleo, par exemple, provoque 
le bouillonnement du sang dans mes veines. Cependant, même ma patience a des 
limites et je pense qu’elle ne va pas tarder à les atteindre. L’information que 
j’attends ne m’a toujours pas été communiquée et cela me met vraiment en 
pétard. 

Je m’arrête dans le couloir le temps de sortir le téléphone de ma poche. 

Non, toujours aucun mail. 

Émettant un grognement énervé, je me dirige vers le bar et aperçois la Veuve 
Noire, habillée en noir de la tête aux pieds, son masque professionnel plaqué sur 
le visage, en train de discuter avec l’un de nos clients. Comme je n’ai rien de 
mieux à foutre malheureusement, je prends quelques instants pour essayer de 



percer le mystère qui entoure cette femme. Il me suffirait d’un coup de fil pour 
tout savoir sur elle. C’est tentant, certes, mais ce n’est pas ma priorité pour le 
moment. 

Elle croise mon regard, puis baisse les yeux sur le verre vide que j’ai dans la 
main et fait signe au barman avant de s’avancer vers moi. 

— Bois un autre verre, déclare-t-elle une fois à ma hauteur. Et détends-toi un 
peu, tu perturbes les clients. Il y en a qui aiment ça, mais il y en a aussi que ça 
dérange. Quoi qu’il en soit, c’est pas bon pour les affaires. 

L’un des serveurs m’apporte un verre de whisky et j’avale une grosse gorgée 
sans même répondre à mon associée. Le liquide coule dans ma gorge comme une 
tramée de feu et répand une chaleur bienfaisante, mais éphémère, dans mon 
estomac. 

— Tu montes ? demande-t-elle au bout de quelques secondes. 

— Non. 

Elle hoche la tête et son regard se pose alors sur mes poignets. Je sais qu’elle 
veut me poser d’autres questions, mais reste silencieuse. 

Au bout de quelques minutes, elle hausse les épaules, puis entreprend un autre 
tour du bar. Elle s’arrête pour discuter avec un prêtre tenant dans les mains de 
grosses chaînes accrochées à un ras-de-cou en acier qui semble lui rendre la 
respiration très difficile. Je les contemple, me demandant quelle serait la 
pénitence de l’un et de l’autre, et si, un jour, ils trouveront ce qu’ils cherchent. 

— Tu me suis ? propose la Veuve Noire en revenant à mes côtés. 

Je fais tournoyer le whisky dans mon verre. 

— Pourquoi ? 

— Allez, ça te fera un peu d’exercice. 

— Si c’est encore pour essayer de m’aider, ce n’est pas la peine. Ça n’a pas 
marché la dernière fois et ça ne marchera pas cette fois non plus. 

— Non, rien à voir avec ça. Je voudrais te montrer quelque chose, je pense 
que ça pourrait t’intéresser. 

J’ai envie de lui dire d’aller voir ailleurs si j’y suis, mais il n’est même pas 
23 heures et je n’ai vraiment rien à faire. Le sommeil me fuit depuis la dernière 
fois que j’ai vu Cleo, mais je pourrais éventuellement retourner chez moi et 
m’enfermer dans ma salle de sport. Ou je peux monter avec la Veuve Noire et 
voir ce qu’elle tient à me montrer. 

Le temps, un ami et un ennemi à la fois. 

J’opine du chef et la suis vers les ascenseurs situés derrière l’accueil, sous le 
regard intense de la ravissante hôtesse à son comptoir. Des yeux étincelants, un 



corps parfait... J’imagine ses lèvres, soulignées d’un rouge écarlate, se refermer 
autour de ma queue et... rien. Rien du tout. 

— Bon, tu veux me montrer quoi, exactement ? interrogé-je la Veuve Noire 
quand on entre dans la cabine de l’ascenseur. 

La voyant appuyer sur le bouton du deuxième étage, je fronce les sourcils. 
C’est l’étage des nouveaux adhérents. Qu’est-ce qui peut bien s’y passer qui 
pourrait m’intéresser ? 

— Cela fait déjà trois nuits que notre nouvelle recrue est ici, révèle-t-elle. 

Finalement, j ’aurais dû rentrer chez moi et taper dans mon sac de frappe. 

— Et... ? demandé-je en glissant les mains dans mes poches. 

Voyant que je me fiche pas mal de ce qu’elle me raconte, la Veuve Noire se 
tourne vers moi en réprimant un soupir. 

— Fais-moi confiance, veux-tu ? Je ne me trompe jamais sur ce genre de 
choses et tu le sais. Elle... comment dire... Il y a un truc étrange. Soit cette 
femme à de sérieux problèmes psychologiques, soit elle a confondu notre 
établissement avec un hôtel. 

Je serre la mâchoire, ne voyant toujours pas où elle veut en venir. 

— On a des clients qui paient un paquet de fric juste pour rester assis dans une 
cellule matelassée, sans eau ni nourriture, pendant plusieurs jours. Qu’est-ce qui 
te choque autant chez cette nana ? 

— Tu verras. 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et je clos furtivement les paupières pour 
tenter de me calmer. J’emboîte le pas à la Veuve Noire et l’on traverse le couloir, 
passant devant plusieurs portes fermées. 

Contrairement aux autres étages à la décoration gothique et agressive, celui-ci 
a été délibérément aménagé de manière plus sobre. Les couleurs des murs et des 
portes sont plus claires et seules quelques suites possèdent une petite vitre pour 
satisfaire les besoins des voyeurs et des exhibitionnistes. 

La Veuve Noire s’arrête devant une porte, à côté de laquelle un écran est fixé 
au mur. Pour entrer dans la suite, il faut taper un code d’accès, qui n’est 
communiqué qu’à quelques membres du personnel, et pas n’importe lesquels. Le 
Punishment est un endroit où l’on voit de tout, mais, par mesure de précaution, 
les nouveaux membres doivent être constamment surveillés pendant une durée 
de trois mois suivant leur adhésion. 

Je regarde la Veuve Noire entrer un premier code de sécurité, et l’écran au- 
dessus de ma tête s’allume. 

Je hausse un sourcil sceptique en voyant une femme, assise au milieu du lit, 



les genoux remontés sous le menton et le visage masqué par ses longs cheveux. 

C’est tout ? 

Il n’y a rien... d’anormal chez elle. Elle est peut-être en train de dormir. Ou de 
méditer. Ou de pleurer. Bref. 

Un cadre au-dessus du lit attire alors mon attention. C’est une grande photo 
d’un surfeur marchant vers un coucher de soleil. Aussitôt, mon pouls s’accélère. 
Le sommier et la tête de lit ne me sont pas inconnus non plus... Les draps blanc 
et gris... Les écouteurs rouges posés sur le fauteuil... Le fauteuil en question. 

Mon sang se glace dans mes veines. 

Les capotes dans un emballage violet sur la commode. 

Je me tourne brusquement vers la Veuve Noire. 

— Qui est-elle ? 

Je sais déjà de qui il s’agit, mais je dois en avoir le cœur net. 

— Notre nouvelle recrue. Je t’en ai parlé quand je suis passée chez toi et... 

— Son nom, bordel ! 

— Cleopatra McC... 

— Qu’est-ce qu’elle fout ici ? m’écrié-je. 

Je serre les poings en reportant mon attention sur l’écran, son prénom 
résonnant dans ma tête telle une alarme assourdissante. 

— Attends... tu la connais ? 

Oui. 

Non. 

Perturbé, j’envoie un coup de poing dans la porte et, sur l’écran, je vois Cleo 
se redresser subitement sur le lit. 

Putain, c’est vraiment elle. 

— Y’a quelqu’un ? demande-t-elle. 

— Ouvre la porte, ordonné-je à la Veuve Noire. Qu’est-ce qu’elle fait là, 
putain de merde ? 

— Elle est ici pour les mêmes raisons que nos autres clients, réplique-t-elle. 

Je me mets à trembler d’une colère sans nom. 

— Pais pas chier, c’est pas le moment. Tu ne sais pas de quoi je suis capable 
quand je m’énerve, et crois-moi, tu ne préfères pas le savoir. 

— Si, je le sais, rétorque-t-elle calmement. Tu ne me fais pas peur, Axel. 
Donc, tu la connais. D’où ? 

— Ouvre cette putain de porte. 

J’ignore le code de sécurité. Je devrais pouvoir le trouver sur mon ordinateur 
qui est dans mon bureau ou faire appel à l’un des membres du personnel, mais ça 



prendrait du temps. Trop de temps. 

Sur l’écran, je constate que Cleo est désormais agenouillée sur le bord du lit, 
en train de fixer la porte. 

— Y’a quelqu’un ? répète-t-elle d’une voix étranglée, comme si elle venait de 
pleurer. 

Excédé, je croise le regard de la Veuve Noire, qui arbore une moue contrariée. 

— Je vais t’ouvrir la porte, mais avant, je veux être... 

— Donne-moi le putain de code. Ne me force pas à appeler quelqu’un pour 
l’obtenir. 

— Promets-moi que tu ne feras rien de... d’irréfléchi, et je te donne le code, 
annonce-t-elle, imperturbable. 

Je devrais la virer pour insubordination - je vais sérieusement y songer, 
d’ailleurs -, mais, pour l’instant, j’ai vraiment besoin de ce code avant que ma 
tête n’explose. 

J’inspire. J’expire. Inspire de nouveau. 

— Je la connais, oui, marmonné-je. Elle est... 

À moi. 

— Je la connais, répété-je. Allez, ouvre la porte, maintenant. 

La Veuve Noire acquiesce, puis tape le code de sécurité sur le tableau de bord. 

J’entends un petit « clic » et je tourne immédiatement la poignée, presque 
paniqué à l’idée que la porte puisse se refermer automatiquement. 

— Tu désactives le code de l’écran et tu le fais tout de suite, déclaré-je à la 
Veuve Noire. Personne ne la regarde ni la surveille. Personne. Compris ? 

— Compris. 

Je pousse un soupir, mais, avant d’ouvrir la porte, une dernière question me 
vient à l’esprit et je me tourne de nouveau vers mon associée. 

— Quelqu’un est déjà entré ici ? L’a vue ? 

J’espère vraiment que... 

— Non. 

Une vague de soulagement me terrasse. 

— Attends, Axel, une dernière chose. 

Je serre la poignée dans ma main. 

— Quoi, encore ? 

— Quand elle est arrivée, il y a trois jours donc, je lui ai apporté un verre, 
offert par la maison. Je ne veux pas entrer dans les détails, mais elle était 
vraiment... bizarre. 

— Comment ça ? Malade ou... ? demandé-je, gagné par une soudaine 



panique. 

— Elle n’a rien voulu me dire et j’ai préféré la laisser tranquille en sachant 
que j’allais la surveiller de près de toute façon. Sois prudent avec... 

— Ne me dis pas ce que je dois faire. Allez, pars. Va-t’en ! 

Étrangement, elle fait ce que je lui demande et, moi, j’entre dans la chambre... 
La chambre qui est identique à celle que j’occupais dans le chalet derrière la 
piscine, il y a plus de dix ans. 

De toutes les pénitences qu’elle aurait pu choisir, Cleo n’a rien trouvé de 
mieux que de recréer ma putain de chambre d’ado. Pourquoi ? 

Mon regard rencontre le sien et l’on se contemple pendant plusieurs secondes, 
sans bouger. 

Avant, je pensais que ce qu’il y avait entre nous était plus fort que tout. Je 
vivais pour elle. Elle était mon monde, ma vie. Là, je ne sais pas trop ce que je 
ressens en la voyant. Ce n’est pas une étrangère, et pourtant... 

Elle, en revanche, ne semble pas surprise de me voir. On dirait surtout qu’elle 
est... résignée. En même temps, si elle est ici, c’est pour moi. Elle doit savoir 
que je suis le propriétaire du club, n’importe qui peut trouver cette information 
en creusant un peu. Mais mon petit doigt me dit que sa présence n’est pas son 
idée, mais plutôt celle de Finnan. 

— Bonsoir, Axel, murmure-t-elle. 

— Qu’est-ce que tu fiches ici ? demandé-je en claquant la porte derrière moi. 

— J’essaie d’attirer ton attention comme je peux. 

À ces mots, elle déglutit péniblement et je suis du regard le mouvement de sa 
gorge délicate, jusqu’à sa poitrine, qui se soulève au rythme régulier de sa 
respiration. À cet instant, elle se redresse davantage et mon souffle se bloque 
dans ma gorge en voyant ce qu’elle porte : un débardeur en soie à fines bretelles 
bordeaux et un short assorti. 

Sa tenue ne laisse guère de place à l’imagination et c’est à mon tour de ravaler 
ma salive avec difficulté. Le haut, pour le moins provocant, souligne ses seins à 
la perfection, et le short la moule comme une seconde peau. 

Lentement, elle glisse une jambe hors du lit, puis l’autre, et se lève. 

Elle est pieds nus et sa chevelure affiche un désordre ordonné. Elle est... sexy. 
Dangereusement sexy. 

Enfin, ma queue semble d’accord avec mon cerveau, car je la sens durcir dans 
mon froc et mes testicules se tendent à en devenir douloureux. 

Comme possédé, je la regarde s’avancer vers moi, des souvenirs d’elle sur 
moi et de moi en elle, surtout, me revenant à l’esprit comme un torrent 



impossible à endiguer. Une flamme de détermination brille dans ses yeux et son 
parfum m’enveloppe tout entier, me paralysant sur place. 

— Alors, Axel, est-ce que j’ai enfin ton attention ? 

Oui, un peu trop, même. 

— Tout dépend de ce que tu as à me dire. Ou à m’offrir, plutôt. Je peux 
difficilement résister à l’appel de la chatte, tu sais. Même d’une chatte aussi 
souillée que la tienne. 

Elle laisse échapper un soupir peiné et je pars d’un petit rire ironique. 

— Tu croyais vraiment que tu allais obtenir ce que tu voulais en venant ici, 
vêtue, ou plutôt dévêtue de la sorte ? l’interrogé-je. Tu n’as toujours pas compris 
que tu n’es qu’un simple pion, une monnaie d’échange. Ou un bien, un peu 
comme un meuble. Tu fais partie du décor, c’est tout. 

Elle rougit et pince les lèvres en une fine ligne avant de détourner le regard. Je 
l’observe en train de lutter pour ne pas perdre son sang-froid et, au bout de 
quelques secondes, elle reporte son attention sur moi, l’air renfrogné. 

— Je ne pensais rien du tout, annonce-t-elle. Tu m’as dit de ne pas revenir au 
XYNYC, du coup, j’ai débarqué ici. 

Je hoche lentement la tête, puis détaille la chambre. Elle s’est donné tout ce 
mal, mais pourquoi, exactement ? Je brûle d’envie et refuse à la fois de connaître 
la réponse. 

— Qu’est-ce que tu as de si important à me dire pour avoir fait... tout ça ? 

Je ponctue mes deux derniers mots par un ample geste de la main. 

— Il veut que tu viennes à la maison demain. 

— Ça ne m’étonne pas. Il sait que j’ai passé un accord avec les Arméniens et 
les Albanais pour la lui mettre à l’envers. Avec tout ce que je leur ai promis, ils 
ne... 

— Ce n’est pas pour ça qu’il veut te voir, m’interrompt-elle. 

— Ah, ça concerne quoi, alors ? 

— Il veut te parler de Taranahar. 



Chapitre 8 


Sur le terrain 


Axel 

Anar Far ah, Afghanistan, septembre 2011 

Je ne me souviens pas de la dernière fois où j’ai dormi. Et, franchement, je 
m’en tape. Mon commandant aussi, et heureusement d’ailleurs. Lorsqu’on est 
soldat, le manque de sommeil n’est pas forcément un problème. Enfin, pour moi, 
ça l’a été dans le sens où, lorsque l’armée a découvert que je souffrais 
d’insomnie aiguë, j’ai dû passer deux examens médicaux supplémentaires et 
promettre de retrouver un cycle de sommeil régulier. Bien évidemment, je n’ai 
pas tenu parole. 

Moi, tout ce que je veux, c’est m’occuper, et mon commandant ne me fait 
aucune réflexion à ce sujet parce que, là où on est, c’est-à-dire à quelques 
kilomètres de l’enfer, on a pas mal de trucs à gérer. Enfin, il en existait pas mal 
jusqu’à il y a quarante-huit heures. 

Ça fait déjà deux jours que je fais des pompes, de la corde à sauter, des squats 
et que je tape dans un sac de frappe comme un malade. Je baigne dans ma sueur, 
je pue comme pas possible, à tel point qu’un des membres de mon équipe m’a 
gentiment demandé de prendre une douche la veille. J’ai ignoré sa requête. 

Tout le monde dans le campement sait que « l’enculé de Rutherford » est de 
mauvaise humeur et personne n’ose pénétrer dans la tente aménagée en salle de 
sport quand j’y suis, même si tous les hommes ne rêvent que d’une chose : 
dépenser leur trop-plein d’énergie en attendant les ordres. 

Lorsque je commence à sentir des picotements dans les jambes, je jette la 
corde à sauter au sol et me dirige vers le sac de frappe. Je lui assène une série de 
coups de poing et de pied, cherchant à pousser ma résistance et mon corps 
jusqu’à leurs limites. 

Ici, il est très facile de trouver de la drogue, et pour un prix défiant toute 



concurrence en plus, et il est vrai que, parfois, je regrette de ne plus me shooter à 
la coke. À une époque, j’enfilais ligne après ligne de poudre blanche, de 
préférence sur le cul d’une stripteaseuse, dans l’espoir d’éradiquer ces putain 
d’images qui me hantent encore aujourd’hui. 

Ça fait déjà un an que Finnan m’a envoyé la vidéo. 

S’il y a bien un truc que j’ai appris dans ce trou à rats, c’est qu’une précision à 
toute épreuve est nécessaire pour survivre et avancer. Ici comme ailleurs. Un 
faux pas, et c’est retour au bercail. Dans un sac mortuaire, le plus probablement. 

Il faut être précis dans tout ce que tu entreprends. Toujours. 

Je me reprends alors. Il y a donc exactement onze mois, vingt-deux jours, 
seize heures et quatre... non, cinq minutes que mon existence entière a défilé 
sous mes yeux. Pendant un moment, j’étais persuadé qu’ôter la vie à quelqu’un 
allait m’empêcher de dormir la nuit. Mais non, ça me fait juste chier le jour. La 
nuit, je revois mon père coucher avec l’amour de ma vie. En levrette. 

Réprimant un cri enragé, je porte une nouvelle série de coups dans le sac, et 
celui-ci finit par se décrocher avant de tomber par terre dans un bruit sourd. 
J’aurais continué à taper dedans, même au sol, mais j’entends des pas 
s’approcher de la tente et tourne la tête en direction de l’entrée. 

L’instant d’après, le capitaine Crunch, un membre de ma compagnie, passe sa 
tête entre les pans en tissu. On le surnomme Crunch, car c’est le seul à pouvoir 
casser des noisettes en faisant des abdominaux, les écrasant entre les muscles en 
béton de son ventre. Contrairement aux autres, Conrad Whitby, de son vrai nom, 
ne me fuit pas comme la peste, et il n’hésite pas à venir me parler dès que 
l’occasion se présente. Et malgré moi, j’ai fini par apprécier - ou tolérer - cet 
homme doté d’un sens de l’humour naturel. Je sais pratiquement tout de lui. Il 
vient du Montana et s’est marié avec son amour du lycée. Ensemble, ils ont eu 
deux filles, des jumelles, qu’il aime plus que tout. Il est allergique aux graines de 
sésame et aux avocats. Il s’est fait péter le nez lors d’une bagarre, la veille de 
notre départ en mission. En somme, sa vie est aussi inintéressante qu’une plante 
verte. 

Il entre dans la tente et m’examine attentivement, puis ramasse le sac tombé 
par terre. Me sentant observé comme une fourmi sous un microscope, je 
détourne la tête et l’entends soupirer derrière moi. 

— Eh, le dur à cuire, le commandant veut te voir dans ses quartiers. 

Pour toute réponse, je grogne sans me retourner et fixe le crochet qui tenait le 
sac et qui se balance encore en attendant que Crunch se casse de la tente. Quand 
il est parti, je retire les bandages ensanglantés de mes paumes et essuie 



l’excédent de sueur de mon torse, avant d’enfiler mon tee-shirt et d’aller 
rejoindre le centre de commandement au pas de course. 

Situés au milieu du campement, les quartiers du commandant ont été 
construits avec des matériaux spéciaux pour résister tout aussi bien aux 
intempéries qu’aux attaques ennemies. À l’intérieur, on trouve une salle 
transformée en cage de Faraday, une enceinte spéciale utilisée pour se protéger 
des nuisances électriques et dans laquelle a été installé tout le parc informatique. 

J’entre dans la pièce qui fait office de bureau, toujours frustré et la rage au 
ventre. Le commandant Jack Clarkson lève la tête et j’exécute un bref salut 
militaire. Il hoche le menton et me fait signe de m’asseoir sur la chaise devant 
son bureau. 

Je m’exécute, et à peine mon cul a-t-il touché le siège que le commandant 
esquisse une grimace de dégoût. 

— Putain, tu es allergique à l’eau et au savon, fiston ? marmonne-t-il. 

— Non, m’sieur. 

L’homme à la cinquantaine passée, mais qui possède de bien meilleurs 
réflexes que tout le campement réuni, m’observe quelques instants en silence. 

— Alors, pourquoi est-ce que tu pues comme le sac à puces de mon ex¬ 
femme ? 

— J’ai fait de l’exercice, m’sieur. 

— Oui, sans surprise... Le jour où l’on ne te verra pas sous la tente de sport, 
c’est qu’il y aura vraiment un problème, commente-t-il. 

Je serre mes mains entre mes genoux, tâchant de ne pas faire bouger 
nerveusement mon pied. 

— Oui, m’sieur. 

Il me contemple de nouveau avant de passer une main dans ses cheveux en 
brosse. 

— Le bruit court que tu te serais pratiquement installé dans cette tente depuis 
deux jours. Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ? Dois-je... m’inquiéter ? 

Je contracte la mâchoire. S’il m’a fait venir ici, c’est qu’il veut me confier une 
mission. Et il est hors de question que celle-ci me passe sous le nez à cause de 
ma prétendue « détresse psychologique ». 

— Non, m’sieur. Je suis en pleine forme, vous avez ma parole. 

Il opine pensivement, puis fait glisser une feuille vers moi. 

— J’ai besoin de deux hommes pour mener à bien cette mission à caractère 
sensible. 

J’attrape le document et le parcours des yeux. 



Trois criminels de guerre réunis au même endroit... Fête de famille privée... À 
côté d’un petit village... 

Trois pierres d’un coup, quoi. 

Les images qui me hantent disparaissent subitement, remplacées par 
l’anticipation d’être à nouveau plongé dans le feu de l’action. 

— Je peux m’en charger tout seul, m’sieur. 

Je n’ai pas besoin d’une pipelette avec moi. Et je ne veux pas non plus être 
responsable de la vie d’un autre soldat. 

— Je n’en doute pas, fiston, mais Crunch va t’accompagner. Tu t’occupes de 
la logistique, il nous fera des rapports toutes les quatre heures. 

— Oui, m’sieur. 

— Autre chose : cette mission est, comme je l’ai déjà dit, très sensible pour la 
simple et bonne raison qu’elle a également été confiée à une société militaire 
privée. 

Tout en parlant, ses narines se dilatent et un éclair de colère passe dans ses 
yeux. 

— Franchement, les gens du Pentagone n’ont vraiment pas de plomb dans 
leurs cervelles. Qu’est-ce qui leur a pris de confier une telle responsabilité au 
plus offrant, à des amateurs ? 

Il secoue la tête et tape du poing sur la table avant d’ajouter : 

— Mais on va les devancer. Ils n’auront pas le plaisir de récolter les lauriers 
pour ce boulot. 

— Oui, à vos ordres, m’sieur. On va gérer. 

— Et comment qu’on va gérer ! Allez, va dormir un peu ou va faire le 
nécessaire pour être prêt et en pleine forme à 3 heures du matin pile. À ton 
retour, et si tu es toujours partant, on verra ce qu’on peut faire concernant des 
missions en solo. 

— À vos ordres, m’sieur, répliqué-je en me levant et en lui tendant le 
document. 

Je me tourne pour quitter le bureau. 

— Oh, Rutherford ? 

— Oui, m’sieur ? 

— Prends une putain de douche en sortant d’ici. Vu ton odeur, il est fort 
possible que tu compromettes la mission. L’ennemi te sentira venir à des 
kilomètres. 

Je lui adresse un salut militaire, puis sors de son bureau. Sur le chemin, je 
croise Crunch, qui me fait un signe de la tête, mais reste étrangement silencieux. 



Je rencontre brièvement son regard et esquisse le même geste. 

Une fois dehors, je m’arrête quelques instants et pose mes mains sur mes 
hanches en poussant un profond soupir. L’adrénaline qui puise dans mes veines a 
aidé à me débarrasser de mes démons, qui me ficheront probablement la paix un 
petit moment. Fort de cette pensée, je vais prendre une douche et me préparer 
pour le top départ. 

L’hélicoptère décolle à 3 heures pétantes, ses hélices fendant l’air comme des 
lames de rasoir. 

Dans l’habitacle, en face de moi, le sergent chargé de surveiller le drone parti 
dans un autre convoi fixe attentivement une tablette tactile qu’il tient dans les 
mains. Installé à côté de lui, Crunch est en train de vérifier la caméra sur son 
casque. Il m’accompagne sur cette mission surtout pour documenter l’action et 
rapporter une preuve de son succès. Si j’arrive à éliminer les cibles, j’aurai 
certainement les faveurs de Washington et je pourrais demander au commandant 
de me transférer dans l’équipe top secret dont il croit que j’ignore l’existence. 

— Nous atteindrons le point de dépôt dans cinq minutes, résonne la voix du 
pilote dans mon casque. 

— Tout me paraît en ordre, annonce le sergent sans lever les yeux de la 
tablette. Il y a trois factionnaires armés à l’entrée du site. Pas d’autres 
mouvements suspects aux alentours. 

Je suis persuadé que des hommes surveillent constamment le site depuis 
l’intérieur, mais je me contente de hocher la tête et de vérifier une dernière fois 
mes munitions. Si tout se passe comme je l’ai prévu, je n’aurai même pas besoin 
d’utiliser mon fusil. Les trois couteaux attachés à ma cuisse me suffiront. 
Pendant mon séjour aux Philippines, j’ai appris à maîtriser à la perfection la lutte 
au couteau et son lancer, et, même si ce n’est pas vraiment une tactique 
d’offensive militaire, je pense que c’est le meilleur moyen de mener à bien cette 
mission. 

L’hélicoptère se pose à trois kilomètres du site, situé aux abords du village de 
Taranahar. J’active mon dispositif de vision nocturne et me tourne vers Crunch. 

— Reste concentré, dit-il d’une voix posée. 

J’ignore son commentaire et commence à avancer dans la nuit qui nous 
enveloppe, le gravier crissant sous mes bottes. Le site se trouve sur le flanc 
d’une petite colline, l’endroit ayant été savamment choisi pour sa vue dégagée 
sur les environs. 

Une fois qu’on s’est positionnés derrière un bloc de roche d’où l’on a une 



belle visibilité sur les trois gardes à l’entrée, je repasse mon plan en revue. 

— On bute déjà celui du milieu, puis tu t’occupes de celui de gauche, et moi 
de celui de droite, déclare Crunch dans son micro. 

— Non, je m’occupe des trois. 

Avant qu’il ait le temps de dire quoi que ce soit, je surgis de notre cachette et 
me précipite vers les hommes. 

— Merde ! Attends ! 

Je l’entends courir derrière moi, mais ne ralentis pas. Pourquoi ? Je l’ignore. 
Peut-être parce que je veux en finir une bonne fois pour toutes. Peut-être parce 
qu’une partie de moi souhaite étancher ma soif de sang. Ou peut-être parce que 
c’est le seul moyen que j’ai trouvé pour racheter mes fautes, faire pénitence pour 
les vies que j’ai ôtées il y a déjà quatre ans. 

Bref ... 

J’attrape mon premier couteau et tranche la gorge de l’un des gardes, avant de 
le planter en plein cœur de celui qui surgit de nulle part. Il pousse un cri strident 
avant de tomber au sol, et son camarade accourt vers nous. Je me saisis d’un 
autre couteau attaché à ma cuisse et l’envoie pile-poil entre les yeux de 
l’homme, qui s’écroule à terre. 

Je suis en train de tirer l’un des corps derrière un rocher lorsque Crunch me 
rejoint. 

— Putain, mais t’es taré ou quoi ! s’exclame-t-il. 

— Ils sont morts, c’est ce qui compte, non ? 

— Arrête de faire le malin, Rutherford, souffle-t-il, énervé. 

Je retourne chercher le deuxième corps et il m’emboîte le pas. 

— C’est pas trop le moment de parler, Crunch. 

— Le commandant va te mettre une putain de cartouche à notre retour, je te le 
dis, moi. 

— C’est pas ton problème, mais le mien, répliqué-je. 

Il m’aide à cacher le troisième corps et je sens constamment son regard sur 
moi. 

— Tu vas te la jouer solo à l’intérieur aussi ? demande-t-il. 

— Je vais accomplir la mission que l’on m’a confiée. Toi, occupe-toi de la 
tienne au lieu de me faire chier. Surveille mes arrières et filme le tout. 

Sur ces mots, je récupère mes couteaux et me dirige vers le point d’entrée. 

Crunch n’est pas content, je le sais, et je suis conscient que le commandant va 
certainement me mettre une belle douille pour ce que je viens de faire ; mais, 
pour le moment, je m’en fiche. Tout ce qui m’importe, c’est que tout le sang que 



je m’apprête à faire couler m’empêchera de penser à cette traîtresse aux cheveux 
blonds et aux grands yeux bleus. 

Je me glisse dans la fissure du mur en pierre côté est, puis m’introduis dans le 
bâtiment, vérifiant que Crunch me suit toujours de près. On ratisse le premier 
étage, éliminant six autres gardes, et j’attends que le septième réponde gentiment 
à mes questions avant de le buter, lui aussi. Maintenant que je sais où sont les 
trois compères, je me dirige vers la pièce en question, les deux lames des 
couteaux que je tiens dans chaque main étant comme une prolongation de mon 
bras, une partie intégrante de mon corps. 

Les deux premières cibles que je trouve, frères du troisième trouduc que je 
vais pas tarder à éliminer et qui est un acteur majeur des crimes de guerre 
perpétrés dans la région, ne voient pas arriver leur dernière heure et meurent 
dans leur sommeil, la gorge tranchée par mes soins. 

Évidemment, la troisième et dernière cible est bien plus difficile à localiser. Il 
est enfermé dans une chambre au fond d’un couloir sombre du dernier étage et, 
pour l’atteindre, je dois déjà m’assurer qu’il n’y a pas de danger potentiel dans 
les pièces adjacentes. 

Une fois qu’on arrive devant la porte en question, je pose mes couteaux afin 
de forcer la serrure dans un silence absolu. Un petit « clic » se fait entendre, mais 
je n’ai pas le temps d’ouvrir le battant, car une explosion retentit au-dehors et un 
tourbillon de fumée et de flammes apparaît dans le ciel. Puis, deux autres 
explosions nous font tomber à la renverse. 

— Merde, on est cuits ! Faut qu’on se casse tout de suite ! hurle Crunch en 
m’attrapant par le bras. 

Mais il est déjà trop tard. L’une des nombreuses femmes de l’une des cibles - 
à qui on a décidé de laisser la vie sauve en l’attachant simplement au lit - a 
réussi à se libérer parce que je la vois, depuis la fenêtre, courir dans la cour en 
criant à la mort. 

Il y a d’autres cris et une succession de coups de feu, si rapprochés qu’il m’est 
impossible de les dénombrer et de savoir d’où ils proviennent exactement. La 
lumière inonde le couloir et, au même moment, je perçois un bruit derrière la 
porte. Celui d’un pistolet-mitrailleur en train d’être chargé. 

— Crunch, baisse-toi ! 

Je me jette au sol en tirant sur le pantalon de Crunch, mais celui-ci est mort 
avant même de s’écrouler à côté de moi, le corps criblé de plusieurs balles. 
Horrifié, je regarde son visage sans vie avant que mon instinct de survie ne 
reprenne le dessus. 



Roulant sur le dos, j’enfonce la porte, ou ce qu’il en reste, faisant tomber à la 
renverse l’ennemi qui se trouve derrière. 

Ahmed Fahim, un homme frisant la soixantaine apparemment, est assez agile 
pour son âge, mais moi, j’ai l’avantage d’être bien plus jeune. Il essaie de se 
relever, sauf que je suis plus rapide que lui. Il vient de tuer un homme qui était, 
malgré tout, un pote, et il va sentir passer ma colère. Lui donnant un coup de 
pied dans les jambes quand il tente de nouveau de se lever, j’attrape mes 
couteaux et m’avance vers lui à quatre pattes. D’un geste assuré, je m’installe à 
califourchon en retenant ses bras fermement contre son corps. Je me redresse et 
balaie la chambre du regard, juste pour m’assurer que rien ni personne ne va 
gâcher ce qui va suivre. 

Il n’y a que lui et moi, et j’ai comme l’envie de m’amuser un peu. 

— Tu ne sortiras pas d’ici vivant ! crie-t-il. 

— Peut-être. Peut-être pas. En tout cas, une chose est sûre : toi, tu ne sortiras 
pas d’ici vivant. 

Il plonge ses yeux gris dans les miens, semblant accepter son triste destin avec 
dignité, et je fronce les sourcils. C’est probablement à cause de la lumière ou de 
l’adrénaline, mais, l’espace d’une seconde, j’ai l’impression d’avoir mon père en 
face de moi. Je détaille le visage du terroriste, mes lèvres se tordant en un sourire 
satisfait. 

Fahim doit comprendre que je ne plaisante pas, car son expression change du 
tout au tout. 

— On se reverra en enfer, connard, déclaré-je avant de planter la lame de mon 
couteau dans sa poitrine. 

Quelque chose se libère en moi avant d’être emprisonné dans les confins 
sombres de mon âme. Ça y est, c’est officiel : je me suis damné pour l’éternité. 

À partir de ce moment, je ne me souviens plus de grand-chose, ni de comment 
j’ai atterri dans une cave, quelque part dans le sud de Taranahar, ni comment j’ai 
été sauvé par l’équipe d’intervention spéciale. Je me rappelle juste avoir caché le 
corps de Crunch - et sa minicaméra par la même occasion - et, une fois délivré, 
j’aide donc l’équipe à le retrouver afin de le rapatrier aux États-Unis. Un petit 
geste noble, qui ne m’apaise pas pour autant. 

Sans surprise, Clarkson me coupe en deux à mon retour au campement tout en 
restant mesuré dans ses propos à cause de la perte que nous avons subie. Pendant 
tout le temps où il me sermonne, je veille à garder la tête haute et le dos bien 
droit, même si je n’écoute rien de ce qu’il me dit. Je sais qu’il veut que je prenne 
quelques jours et je crois comprendre aussi qu’on va peut-être me décerner une 



médaille ou un truc dans le genre. Rien de cela ne m’intéresse et j’ai envie de 
protester, mais je me retiens in extremis, par peur que le bourdonnement qui 
emplit ma tête depuis des jours ne disparaisse, un bourdonnement qui me met à 
l’agonie, mais, en même temps, m’empêche de péter un câble, mon seul lien 
avec la réalité. 

— Tu as entendu ce que je viens de te dire, fiston ? 

Tournant la tête vers la gauche, je rencontre le regard courroucé de Clarkson. 

— Non, m’sieur. Désolé. 

Il exhale un soupir et frotte sa barbe de trois jours. 

— Je disais qu’on sait enfin ce qui s’est passé cette nuit-là. 

J’opine du chef et attends la suite, mais Clarkson reste étrangement silencieux 
un moment. 

— Tu n’aurais pas quelque chose à me dire, fiston ? m’interroge-t-il en 
fronçant les sourcils. 

Je me raidis malgré moi, ne voyant pas trop où il veut en venir. Je sais que la 
caméra n’a pas filmé les derniers moments de Fahim, donc Clarkson ne fait 
sûrement pas allusion à la façon dont j’ai achevé ce fils de pute. 

— Non, m’sieur. 

— Tu es sûr ? 

— Certain, m’sieur. 

Clarkson se remet alors à faire les cent pas dans son bureau. 

— L’explosion qui a alerté les gardes de votre présence était l’œuvre de la 
société militaire privée dont je t’avais parlé, révèle-t-il. Il se trouve que les 
informations qu’on leur a transmises étaient fausses. 

Il secoue la tête, les traits durcis par la colère, mais aussi par une pointe de 
chagrin, avant de reprendre une expression neutre. 

— Ils ont bombardé le village de Taranahar en pensant qu’il s’agissait de la 
cachette de Fahim et de ses frères. 

Putain ... 

— Combien de victimes, m’sieur ? 

— Quatre-vingt-sept pour le moment, des femmes et des enfants surtout. Ils 
sont encore en train de compter les corps, mais c’est compliqué étant donné 
l’état de certains. 

Une douleur étrange se loge dans ma poitrine et je ne sais pas si je dois me 
réjouir d’avoir encore un semblant d’humanité tapi au fond de moi ou pas. 

Le commandant retourne derrière son bureau et se saisit d’une tablette. Il 
appuie sur l’écran, puis tapote quelque chose dessus. 



— Comme tu dois l’imaginer, Washington n’a pas bien pris la nouvelle et tout 
le monde essaie de découvrir qui est à la tête de la société incriminée. Ils ont 
plusieurs pistes, dont une qui a vraiment attiré mon attention. 

— Laquelle, m’sieur ? 

— MMFR International. 

Je me sens blêmir et mon souffle se bloque dans ma gorge. 

Les initiales... oui... 

MM pour Michael McCarthy. 

FR pour Finnan Rutherford. 

Des souvenirs, dont, à l’époque, je ne réussissais pas à saisir le sens, refont 
surface. La réunion qui s’est tenue avec le général d’armée dans la maison du 
Connecticut, il y a quelques années... 

Non, ça ne peut pas être une coïncidence. 

Je me souviens de la joie de Ronan lorsqu’il nous a fièrement informés que le 
général Courtland viendrait bientôt tout droit de Washington pour s’entretenir 
avec Finnan et qu’on serait très vite encore plus riches grâce à une affaire qui 
n’allait pas tarder à tomber. 

« Rutherford, ayant moi-même uniquement des fils, je dois dire que vous avez 
fait un sacré bon boulot avec les vôtres. Mes trois fils ont d’ailleurs rejoint 
l’armée. » 

J’entends la voix du général, claire comme de l’eau de roche, dans ma tête et 
revois Finnan lui tendre la main. 

« Merci, mon général. » 

« De rien, Rutherford, je le pense sincèrement. Parlons un peu affaires à 
présent. Après quoi, vous me direz lequel de vos gaillards sera le premier à 
servir l’intérêt de notre belle patrie ! » 

Bon sang, je revois parfaitement la scène ! 

Oui... 

Je revois Finnan opiner, puis faire signe à Ronan de fermer la porte. Mais, 
avant de disparaître dans son bureau, il se retourne et nous détaille, mes frères et 
moi. Un léger sourire flotte sur ses lèvres en contemplant Ronan, Troy puis 
Bolton, car il voit bien qu’il leur a foutu les jetons. Puis, ses yeux se posent enfin 
sur moi et son sourire disparaît. Je suis la brebis galeuse de la famille et il sait 
que jamais il n’aura ni ma peur ni mon respect. Et c’est à cet instant que je 
comprends que c’est moi qui serai « le premier à servir l’intérêt de notre belle 
patrie ». Pendant des semaines après ce fameux jour, j’ai essayé de réprimer les 
émotions que son regard et sa prise de décision ont suscitées en moi. 



Revenant à l’instant présent, j’en conclus qu’au fond de moi, je savais qu’un 
truc dans le genre finirait par m’arriver. J’essaie de vivre ma vie loin de tout et, 
même ici, dans le bureau d’un commandant respecté et décoré, d’un homme de 
parole et d’honneur, à des milliers de kilomètres de la maison, ma famille trouve 
toujours le moyen de me faire chier et de souiller ma réputation. Voire pire que 
ça. 

Ravalant ma salive, je croise le regard de Clarkson et crois y déceler comme 
un brin de pitié. 

— Finnan Rutherford, dit-il. As-tu un lien de parenté avec cet homme ? 

— Oui, acquiescé-je au bout de quelques secondes. C’est mon... père. 

Clarkson laisse échapper un chapelet de jurons. 

— Écoute, fiston, on ne va pas se mentir. Tu risques d’avoir de sacrés 
problèmes qui vont te tomber dessus. Il y a des incidents de parcours qu’on peut 
balayer sous le tapis, mais pas celui-là, j’en ai bien peur. 

On se contemple un moment. 

— C’est tout, soldat, ajoute-t-il. 

Le bourdonnement cesse de résonner dans ma tête au moment où j’arrive 
devant mon couchage. Tout habillé, je m’allonge sur le matelas et fixe un point 
invisible sur le plafond. 

Me revoilà propulsé en enfer, parmi mes vieux démons, mais dans un enfer 
encore plus lugubre et morbide que celui auquel j’ai fini par m’habituer. 

J’ai une mort de plus - celle de Crunch - sur la conscience. Sans parler de 
celles de ce pauvre village... Toutes ces âmes innocentes entacheront à jamais 
mon âme. Mais, si je dois vraiment plonger tête la première dans les affres d’un 
trouble éternel, je ne le ferai pas seul. Je compte bien entraîner le responsable de 
tout ça avec moi. 

Finnan Rutherford, prépare-toi à payer. À payer pour tout. 

Et c’est à cet instant que je commence à ourdir ma vengeance. 



Chapitre 9 


C ONTRE-OFFENSI VE 


Axel 

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? hurlé-je. 

Un bruit résonne, comme une explosion, dans le silence qui s’ensuit, et je me 
demande si ce n’est pas mon imagination qui me joue des tours. À moins que ce 
ne soit le dernier lien qui m’unissait au bon sens et à la raison. 

Ou c’est simplement le bruit de ta main lorsque tu l’as agrippée par le bras. 

Je me rends alors compte que je touche Cleo, je la touche pour la première 
fois depuis huit ans. Oui... En fait, mon destin est tout tracé, il l’a été dès 
l’instant où mon regard a croisé le sien. 

Un courant électrique me parcourant de la tête aux pieds ne m’aurait pas plus 
affecté que le contact de sa peau contre la mienne. Elle pousse un petit 
gémissement au moment où j’émets un grognement. 

Reprenant tant bien que mal mes esprits, je la secoue, la forçant ainsi à me 
regarder. Ma réaction ne semble pas l’effrayer et elle n’essaie même pas de se 
débattre. 

— Il veut te parler à propos de Taranahar, répète-t-elle. Le village en 
Afghanistan, n’est-ce pas ? C’est là-bas que tu... 

Je pose un doigt sur ses lèvres pour la faire taire et approche mon visage à 
quelques centimètres seulement du sien. 

— C’est moi, et moi seul, qui pose les questions ici, annoncé-je. Qu’est-ce 
que tu sais au sujet de Taranahar exactement ? 

Elle pousse un soupir, ses narines frémissant légèrement. 

— Je... rien, Finnan n’est pas du genre à partager les infos dont il dispose. 

Non, lui, sa spécialité, c’est de gâcher la vie d’autrui. 

La petite voix dans ma tête se fait de plus en plus forte, plus présente. 

J’ignore pourquoi, mais je la crois. Après tout, il la traite de la même manière 
qu’il a traité ma mère : une putain dans son pieu, une déesse dans sa cuisine et 



un punching-ball occasionnel pour se défouler quand l’envie lui venait. Je me 
souviens surtout de tous les coups dont il la rouait et je regrette de ne pas avoir 
su mieux la protéger. Et la raison pour laquelle je préférais me réfugier dans mon 
putain de chalet, loin des autres, se tient juste devant moi. La source d’une bonne 
partie de mes maux. 

Ne pouvant me résoudre à rompre le contact visuel, je réprime un soupir. 

— Je me fiche de savoir ce que Finnan est du genre à faire ou pas. Pourquoi 
est-ce qu’il veut me parler de l’Afghanistan ? 

— Je ne sais pas. 

Lorsque j’ai appris que mon père était responsable du massacre à Taranahar, 
mon côté sombre a définitivement atteint un point de non-retour. L’année qui a 
suivi le bombardement, j’ai dû me présenter devant un nombre incalculable de 
conseils de discipline pour qu’ils déterminent si, oui ou non, j’étais impliqué 
dans les activités militaires de mon père. Grâce à Clarkson, qui a fait jouer ses 
relations haut placées, tous les comités se sont réunis à huis clos afin de protéger 
ma réputation si jamais mon innocence dans cette affaire était prouvée. On a 
donc sorti tous les cadavres empilés dans mon placard, mais cela m’importait 
peu. Tout ce que je voulais, c’était voir Finnan croupir en prison. 

La haine que j’éprouve pour mon père n’a jamais été aussi forte, aussi intense 
que le jour où j’ai découvert pourquoi il m’a envoyé à West Point. À l’époque, je 
n’étais, moi aussi, qu’un vulgaire pion sur son grand échiquier. Il a décidé de 
retourner contre moi mes actes de rébellion pour assouvir ses besoins égoïstes. 
Une fois que mon cerveau a débloqué le souvenir de la visite du général 
Courtland, il m’a fallu moins d’une semaine pour découvrir toute la vérité sur 
cette affaire. 

Il s’est avéré que MMFR International a profité de chacun de mes succès 
militaires sur le terrain en fournissant une main-d’œuvre ou du personnel 
supplémentaires à l’armée américaine et en empochant, au passage, un sacré 
paquet de fric pour leurs « services ». Et, bien évidemment, tous les contrats 
liant l’armée à MMFR International étaient signés de la main... du général 
Courtland. C’est là que je me suis demandé ce que Finnan pouvait bien avoir sur 
le général pour bénéficier de tant de faveurs. Une fois de plus, j’ai très vite 
découvert le pot aux roses. Ce cher général Courtland était un client régulier 
d’un des clubs de Michael McCarthy et, un soir, pendant qu’il était en train de 
tringler l’une des stripteaseuses, cette dernière a fait une overdose de cocaïne, 
drogue qu’il lui avait fournie. Michael McCarthy y a alors vu une occasion à ne 
pas louper et a exposé son idée de chantage à Finnan. 



Les deux hommes se faisaient des couilles en or jusqu’à l’affaire Taranahar. 
J’espérais que Finnan se retrouverait devant un juge pour son crime, mais ils ont 
fini par suspendre l’enquête, et c’est pourquoi j’ai décidé de prendre les choses 
en main et de m’occuper personnellement de la chute de mon géniteur. Au début, 
je voulais qu’il paie pour ses crimes rapidement, mais ça aurait été bien trop 
facile. J’ai donc décidé de revoir mon plan. Affaiblir puis détruire son empire, 
qu’il a mis tant d’années à construire, s’est révélé un châtiment beaucoup plus 
approprié pour lui. 

Après toutes ses années, il veut me parler de Taranahar, son crime le plus 
odieux, et il utilise Cleo pour parvenir à ses fins. 

Je lui demande soudain : 

— Tu étais au courant ? 

— De quoi ? 

Je lâche son bras et glisse la main dans ma poche. Moins je la touche et mieux 
la bête qui sommeille en moi se porte. 

— De la raison pour laquelle il m’a envoyé à West Point. 

J’ai toujours voulu lui poser cette question, mais l’occasion ne s’est jamais 
présentée. Je ne suis pas certain de vouloir connaître la réponse, mais il est trop 
tard à présent. 

En fait, non, je ne veux pas savoir. 

J’ouvre la bouche pour le lui signifier, lorsque je vois son visage se durcir 
bmsquement et la petite lueur qui brillait au fond de ses yeux s’éteindre. 

Elle est toujours aussi magnifique. 

— Oui. Finnan et mon père faisaient chanter le général Courtland en échange 
de contrats militaires. En parallèle, Finnan voulait faire de toi un parfait petit 
soldat qui servirait ses intérêts sans même le savoir. 

Et tu ne m ’as rien dit ? 

Je me retiens de lui faire cette remarque. 

— Et toi, tu étais d’accord avec tout ça, j’imagine, observé-je à la place. 

Je me rappelle l’enregistrement dans lequel je me fais passer à tabac, je me 
souviens de ses paroles et de son toucher réconfortant qui se sont ensuivis, de 
notre ultime nuit d’amour et, enfin, de ses encouragements pour que j’obéisse à 
mon père et parte à West Point. 

Tout ça uniquement pour qu’elle puisse se le taper. 

— Bien sûr, murmure-t-elle sans trop de conviction. 

— Pourquoi ? 

— Il avait quelque chose que je voulais. 



— Du fric ? Du pouvoir ? Une grosse queue ? C’était ça, en fait, ton rêve ? 
Devenir la compagne d’un mafioso ? 

Elle déglutit avec difficulté. 

— Exactement. 

Ma vision se brouille et je dois faire appel à chaque parcelle de ma volonté 
afin de ne pas commettre l’irréparable. Comme l’étrangler ici et maintenant. 

— Putain, Cleo, qui es-tu vraiment ? T’ai-je vraiment connue, la vraie 
« toi » ? 

Quelque chose d’indéchiffrable passe alors dans son regard et ses joues se 
teintent d’un rose pâle. 

— Au moins autant que, moi, je t’ai vraiment connu, Axel, répond-elle d’une 
voix chargée d’émotions. 

Mon cerveau ne prend même pas le temps d’analyser ce qu’elle vient de me 
dire et, avant que j’aie le temps de comprendre ce que je fais, je la pousse si 
violemment qu’elle tombe par terre et manque de se cogner la tête contre la 
commode. Elle atterrit sur son dos dans un bruit sourd et se redresse aussitôt sur 
ses coudes. Là encore, elle ne semble pas surprise, elle ne crie pas, elle ne pleure 
pas. Elle me dévisage, tout simplement. 

Mon geste libère quelque chose en moi et je comprends que cette situation est 
en train de m’échapper. Mais il est trop tard, la bête que je couve est déjà en train 
de rugir et je ne compte pas l’arrêter. 

Je m’allonge alors sur elle, couvrant son corps délicat du mien, et elle écarte 
machinalement les jambes en s’arquant à ma rencontre. Ses yeux bleus pétillent 
d’intérêt et ses joues rougissent un peu plus encore. Ma queue se tend aussitôt 
entre nous et le peu de raison qu’il me reste menace de s’envoler d’un moment à 
l’autre. 

Je réprime un grognement en sentant ma queue durcir davantage, car je refuse 
de lui en donner la satisfaction. Mon corps réagit peut-être encore au contact du 
sien, mais mon être est immunisé contre ses charmes trompeurs. 

— Axel..., souffle-t-elle en gigotant sous mon corps. 

— Je pensais te connaître, Cleo, répliqué-je en lui adressant un faux sourire. 
Oui, je pensais connaître la ravissante et douce jeune fille que tu étais. Mais elle 
n’a jamais vraiment existé, n’est-ce pas ? La vraie « toi », c’est celle qui est là 
aujourd’hui. La putain du diable, cachée sous les traits d’un ange. 

Elle m’observe, le visage encadré d’un halo de cheveux blonds. 

— Je n’ai jamais été un ange, surtout après ce que tu as... Hé ! Qu’est-ce que 
tu fais ? 



Elle essaie de me repousser quand je la saisis par la taille en pressant un peu 
plus mon bassin contre elle. Elle plaque ses paumes contre mon torse et une 
chaleur se propage en moi à la vitesse de la lumière. J’entreprends un léger 
mouvement de va-et-vient, jusqu’à être bien installé entre ses cuisses, ma queue 
contre la fente de sa chatte, et son regard s’assombrit. 

— C’est le cul qui t’a attirée chez mon père ? Le sexe violent ? Tu aurais dû 
me le dire à l’époque où Ton était ensemble. Tu sais, chaque fois que je te 
baisais, je me retenais pour ne pas te faire de mal, alors qu’en réalité, je ne rêvais 
que d’une chose : te prendre aussi sauvagement que possible. 

Elle s’immobilise net sous moi, écarquillant les yeux de stupeur. 

— Tu n’as... Tu n’en... 

— Quoi ? Tu penses que je n’en aurais pas été capable ? m’esclaffé-je. 
Réfléchis un peu, Cleo. Tu te souviens de cette nuit, dans le kiosque, quand il 
s’est mis à pleuvoir des cordes ? 

Elle retient son souffle avant de murmurer : 

— La fête de Troy sur la plage... Tu étais bourré, c’est pourquoi on s’est 
réfugiés dans le kiosque, et pas dans ta chambre. 

— Non, je n’étais pas bourré, j’avais bu qu’une bière, c’est tout. 

Je me penche davantage vers elle, nos lèvres se touchant presque. 

— Une seule bière en trois heures. Trois heures durant lesquelles tu étais 
assise sur mes genoux, à frotter innocemment ton joli petit cul contre ma queue. 
J’ai cru que j’allais exploser sur place. C’est pour ça que je n’ai pas pu attendre 
de retourner au chalet, je devais t’avoir tout de suite. Je voulais aussi que tu 
comprennes qu’il était dangereux de jouer à ces petits jeux avec moi, même si tu 
savais parfaitement ce que tu faisais et pourquoi. 

La tête inclinée sur le côté, je prends le temps de me remémorer ce moment. 

— Je t’ai attaché les mains avec ton soutif et tes pieds avec ma ceinture, et tu 
t’es laissé faire sans protester. Tu mouillais comme une fontaine et me suppliais 
de te baiser. Par-devant, par-derrière, n’importe comment. Tu as eu combien 
d’orgasmes cette nuit-là ? 

— Je ne sais plus, rétorque-t-elle froidement, et une fine pellicule de sueur 
vient recouvrir son front. Pousse-toi ! 

Elle tente de nouveau de m’écarter, en vain. 

Je me redresse sur mes coudes, plaquant mon ventre contre le sien, et elle 
pousse un soupir sonore. 

— Moi si. Plein de fois. Tu avais de la mouille qui dégoulinait le long de tes 
cuisses, ma belle. 



— Si tu le dis, marmonne-t-elle, rouge comme une pivoine. 

— Mais je comprends que tu ne t’en souviennes plus trop, tu es tombée dans 
les pommes après ton dernier orgasme, au cours duquel tu criais comme une 
malade. J’ai dû te porter jusqu’à la chambre, sous la pluie. Tu as dormi pendant 
des heures et, quand tu t’es réveillée, tu as fait comme si rien ne s’était jamais 
passé. 

— Peut-être que c’était pas une expérience aussi mémorable que tu le 
prétends. 

Si je n’étais pas sur le point de péter un câble, j’aurais probablement ri à son 
commentaire. 

— Me serais-je fait des films, alors ? Vraiment, Cleo, tu n’as pas pu trouver 
mieux comme ligne de défense ? 

— Bah, quoi, c’est vrai. 

Je niche ma tête au creux de son épaule gauche et hume son parfum pour 
nourrir la bête qui se déchaîne en moi et l’enrager encore plus. 

— D’accord. Et il y a quelques jours, dans ta chambre ? Il ne m’a pas fallu 
grand-chose pour te faire jouir. Et là, maintenant ? Tu vas me dire que tu ne 
mouilles pas du tout ? Que je me fais encore des films, hein ? 

Elle serre les lèvres en une fine ligne et détourne le regard. 

— Tu ne vas même pas me répondre ? Je suis vexé. OK, pas de souci, je vais 
le vérifier par moi-même. 

Avant qu’elle n’ait le temps de comprendre ce qui lui arrive, je lui emprisonne 
ses poignets d’une main et lui immobilise les bras au-dessus de la tête. Lorsque 
je me redresse, elle essaie de rouler sur le côté, mais je pose mon autre main sur 
sa hanche pour l’en empêcher. 

Je constate alors que je respire avec difficulté, ma queue dressée presque 
douloureuse. 

Lentement, je glisse un doigt sous l’élastique de son short et le baisse 
brusquement d’un côté puis de l’autre. Je laisse errer mes yeux sur ses cuisses, 
ses jambes fines et halées, puis plaque une main sur son ventre. Aussitôt, elle 
frissonne contre ma paume. 

— Regarde-moi, Cleo. 

Comme elle m’ignore, je fais descendre ma main vers l’intérieur de sa cuisse, 
jusqu’à son genou, avant de la remonter, presque jusqu’à sa chatte, sentant le 
tissu de sa petite culotte effleurer le bout de mes doigts. 

Elle inspire profondément et tourne la tête de l’autre côté. 

— Regarde-moi, répété-je, plus fermement cette fois. 



Enfin, elle croise mon regard, son visage figé dans une expression de 
défiance. 

— Tu mouilles, alors ? 

Je baisse encore un petit peu son short, puis laisse courir mes doigts sur son 
ventre plat, et ses abdos se contractent sous mon toucher. Refusant de le faire 
jusqu’à présent, je baisse les yeux sur sa petite culotte et réprime un râle de 
frustration en découvrant le sous-vêtement de dentelle noire avec deux petits 
nœuds violets au niveau de ses hanches. 

Le violet, sa couleur préférée. 

Pourquoi est-ce que je me souviens d’une information aussi... futile ? 

Troublé par ma réaction, je tire d’un coup sec sur la culotte et la lui arrache du 
premier coup. 

— Tu... tu es... ! 

— Écarte les jambes un peu plus. 

— Non. 

Je balance la culotte déchirée par-dessus mon épaule. 

— Je ne vais pas t’y forcer, Cleo. On va rester ici, comme ça, jusqu’à ce que 
tu fasses ce que je te demande. On va y passer toute la nuit s’il le faut. Mais on 
ne bougera pas d’ici tant que tu ne m’auras pas montré ta petite chatte sournoise. 
Je vais te prouver que tu n’es qu’une petite menteuse. Et, une fois que ce sera 
chose faite, je compte bien m’offrir un autre petit plaisir. 

Elle me détaille en fronçant les sourcils et tente, une fois de plus, de libérer 
ses poignets, jusqu’à ce qu’elle comprenne que c’est peine perdue. 

— Hein ? lâche-t-elle. 

L’autre soir, dans sa chambre, j’ai réussi à résister à l’appel de sa chair intime 
et humide. Mais, cette nuit, je vais la lécher et me délecter de la saveur de sa 
mouille, de son plaisir. Beaucoup de choses ont changé au cours de ces années, 
mais ça, ça fait partie des trucs qui ne s’oublient jamais. 

Passant ma main autour de son cou, je l’embrasse avec ardeur, et il ne me faut 
pas longtemps pour forcer le passage de ses lèvres avec ma langue. Elle gémit 
contre ma bouche, mais je sais qu’elle joue la comédie. Elle n’est pas aussi 
fragile qu’elle veut le faire croire. Elle ne l’a jamais été. 

Cleo McCarthy n’a jamais voulu d’un prince charmant, et ça tombe bien, 
parce que je suis tout, sauf ça. 

Je caresse sa langue de la mienne avant de l’aspirer fortement, puis mords sa 
lèvre inférieure. Elle se cambre et ouvre davantage la bouche en une supplication 
silencieuse. J’approfondis le baiser, savourant son goût unique. 



Mmm... C’est encore meilleur que dans mes souvenirs. 

Ou alors, maintenant que je sais qui elle est vraiment, mon côté sombre est 
obscur est prêt à s’ouvrir et à se mêler au sien. Peu importe. 

Libérant sa lèvre gonflée d’entre mes dents, je la lèche encore et encore tout 
en essayant de ne pas penser à ma queue, qui va faire éclater ma braguette. Je 
crois que je n’ai jamais été aussi dur de ma vie et je sens même des gouttes de 
liquide pré-éjaculatoire perler sur mon gland. Je presse mes hanches contre les 
siennes, désormais dénudées, et elle se tortille sous mon corps, luttant 
certainement pour reprendre sa respiration. 

Peut-on mourir d’un baiser ? On verra bien ce soir... 

J’ouvre les yeux - que j’ignorais avoir fermés -, et mon regard rencontre le 
sien. Je ne sais pas ce qu’elle voit dans le mien, mais elle se met à battre 
furieusement des paupières tout en haletant contre ma bouche. Elle glisse ensuite 
sur le sol, cherchant encore et toujours à se défaire de mon emprise, mais mon 
corps suit le sien. À un moment, elle me mord la lèvre supérieure si fort que, 
lorsque je déglutis, je sens le goût du sang dans ma gorge. Rapidement, je passe 
ma langue sur la petite plaie, éprouvant un léger picotement qui me stimule 
davantage. 

Encore. 

— Encore... 

Ses yeux deviennent aussi ronds que des soucoupes. Je peux y lire de la haine, 
mais aussi de l’anticipation. Puis, elle aspire ma lèvre entre ses dents avant de 
me mordre de plus belle. Je ressens une petite douleur, qui est très vite remplacée 
par une sensation euphorisante de plaisir. 

Je n’arrive plus à respirer ni à réfléchir, je suis comme pris dans un tourbillon 
sans fin. Je ferme de nouveau les yeux et j’ai l’impression de flotter au-dessus de 
nos corps allongés et emmêlés, me demandant ce que je suis en train de foutre, et 
surtout, qu’est-ce que je suis en train de ressentir. 

Soudain, ça me vient telle une révélation. J’ai toujours été dans cet état avec 
Cleo, toujours. Elle détient ce pouvoir sur moi, c’est un peu comme si elle 
déplaçait mon centre de gravité malgré moi. 

Putain de merde. 

Je vais éjaculer dans mon froc si on continue comme ça. En même temps, je 
ne peux pas m’arrêter. 

À bout de souffle, j’enroule ma langue autour de la sienne, des couleurs 
dansant derrière mes paupières closes. Cleo me rend le baiser avec une telle 
passion et je me laisse submerger par sa proximité, l’odeur de sa peau, le goût de 



sa bouche, son cœur qui s’affole. Par tout. Le temps n’existe plus, le monde 
autour de nous non plus. 

On s’embrasse encore et encore, puis je repense brusquement à quelque chose. 
Je lui avais dit de garder ses distances avec moi, mais elle ne m’a pas écouté. 
Elle est là, et c’est moi qui détiens le pouvoir absolu sur la situation que je 
m’apprête à créer. 

Mourir à cause de notre baiser ne me dérange pas, mais la mort devra 
patienter encore un peu. Ça fait des années que je vis l’enfer tout seul et il est 
temps de remédier à ça. Une idée commence à germer dans mon esprit. 

Je romps le baiser et relève la tête. 

Ses lèvres sont gonflées et tachées de mon sang, et elle frissonne de tout son 
corps, essayant sans doute de calmer ses ardeurs. Je détaille ses seins parfaits, 
mis en valeur par son haut, et mon regard s’attarde entre ses jambes, sur la fine 
toison de poils qui voilent sa chatte. J’inspire profondément le parfum de son 
plaisir qui sature l’air autour de nous et décide de passer aux choses sérieuses. 

— Écarte tes jambes, Cleo, lui ordonné-je sèchement. 

Elle serre la mâchoire, mais je vois bien qu’elle est sur le point de craquer. Au 
bout de quelques secondes, elle fait ce que je lui demande et je rejette la tête en 
arrière, inspirant à pleins poumons son odeur, qui agit sur moi aussi vite et aussi 
fort que la coke que je sniffais autrefois. 

Je ramène ses deux mains sur sa poitrine et glisse le long de son corps vers le 
bas. 

— Encore plus ! intimé-je. 

Elle s’exécute et je m’installe entre ses cuisses, fixant sa chatte recouverte de 
mouille. Une fois encore, j’inhale ce parfum aussi enivrant que mortel et de la 
salive s’accumule soudainement dans ma bouche. J’ai tellement envie de plonger 
ma langue dans ses replis, de titiller son clitoris... Mais non. Au lieu de ça, je 
laisse promener mes doigts à l’intérieur de ses cuisses, de haut en bas et de bas 
en haut, puis trace la fente de son sexe du bout de l’index. 

Cleo tressaille violemment et je lève le regard vers elle. Ses yeux sont fermés 
et le rose de ses joues a viré au rouge. Elle lutte toujours contre les sensations 
qui montent en elle et je secoue la tête. 

Comme c’est triste ... 

Elle a voulu jouer, elle doit en assumer les conséquences. Je caresse ses replis 
humides et son clitoris se gonfle encore un peu plus, réclamant toute mon 
attention. Cleo pousse un petit cri, puis ouvre la bouche avant de la refermer. 

— Tu voulais me dire quelque chose, ma belle ? 



Elle rouvre brusquement les yeux et secoue la tête. 

Je la caresse encore un peu, jusqu’à ce que son clito soit, lui aussi, tout rouge 
et prêt à exploser. Elle se met à trembler fébrilement, écartant encore plus les 
jambes. J’effleure ensuite son clitoris de mon majeur une fois, deux fois, et ses 
hanches se décollent du sol. Je refais le même geste et elle s’arque de nouveau. 

— Regardez-moi cette petite menteuse, observé-je. Comme elle mouille pour 
moi. 

Un sentiment de satisfaction intense m’envahit. 

— Oh... oh..., marmonne-t-elle. 

Je continue de la titiller, faisant monter la pression en elle, repoussant ses 
limites au maximum. J’absorbe chacun de ses gestes, chacune de ses mimiques, 
fasciné par son expression de plaisir mêlé à de la honte. Ma queue me fait 
tellement mal que je ne la ressens presque plus, mais, quand je vois l’état dans 
lequel se trouve Cleo, j’en oublie tous mes soucis. 

Lorsque je remarque une brusque rougeur échauffer sa poitrine, je retire ma 
main et me relève d’un bond, ce qui me paraît une épreuve quasi insurmontable. 

À ma plus grande joie, elle pousse un cri de frustration, puis serre un poing et 
mord dedans en roulant sur le côté. 

— Lève-toi. 

— Va te faire foutre, Axel. 

Je me penche et l’attrape par la taille, puis la soulève d’un geste souple. Elle 
est molle comme une poupée de chiffon et il lui faut plusieurs secondes pour 
regagner un certain équilibre. Elle repousse ma main de la sienne tout en 
essayant de remonter son short. 

— Et le grand gagnant est..., m’esclaffé-je. 

Elle lève les yeux vers moi et me décroche un regard noir en passant les doigts 
dans ses cheveux en désordre. 

— Va te faire foutre ! 

Cette fois, son ton est plus vif, plus tendu. 

— Pas tout de suite, ma belle, on doit se mettre d’accord sur certains trucs 
avant. 

— C’est-à-dire ? 

Je repousse une mèche de cheveux derrière son oreille et lui effleure la joue 
des doigts au passage, cédant au besoin irrépressible que je ressens de la toucher. 

— C’est-à-dire qu’on va convenir de certaines règles. C’est moi qui mène la 
danse à présent. 

— De quoi tu parles, Axel ? 



Je glisse une main dans sa chevelure et, pour la première fois, elle n’essaie pas 
de me repousser. 

— Tu le comprendras bien assez tôt, dis-je. Déjà, tu vas retourner auprès de 
Finnan et lui dire qu’il peut se carrer sa discussion là où je pense. Je ne compte 
pas aller le voir, ni demain ni jamais. 

— Axel, s’il te plaît... 

Je sens une note de panique dans sa voix, qui perce la bulle sombre et sinistre 
dans laquelle je me suis enfermé depuis que j’ai posé ma main sur elle. 

Les paroles de Bolton me reviennent à l’esprit. Celles de la Veuve Noire aussi. 
Une question surgit dans ma tête et je recule d’un pas en serrant les poings. Je lui 
tourne alors le dos et regarde la déco de la pièce, témoin d’un passé que je 
cherche à tout prix à oublier. Des sensations étranges s’emparent de moi et je me 
retourne vers elle, remarquant à quel point elle semble fragile sans ses talons de 
dix centimètres et la colère qui brille d’habitude dans ses yeux. 

Allez... 

— Je vais te poser une question et je saurai immédiatement si tu me mens ou 
pas, alors réfléchis bien avant de répondre, Cleo, annoncé-je en scrutant la 
profondeur de ses iris dans l’anticipation de sa réponse. 



Chapitre 10 


Faites vos jeux... 


Axel 

Cleo m’observe d’un air méfiant avant de prendre une expression résolue. 

— OK, fait-elle en hochant la tête. 

— Il y a cinq jours, quand je t’ai demandé de faire passer un message à 
Finnan, tu m’as dit que tu ne savais pas ce qu’il allait faire si tu n’obtenais pas de 
résultats concrets. Ça voulait dire quoi, ça, exactement ? 

Immédiatement, elle pâlit et détourne les yeux. Je la prends par le menton 
pour la forcer à me regarder. 

— Non, Cleo, c’est trop facile de jouer les victimes quand ça t’arrange. Je 
t’écoute. 

— Finnan n’aime pas perdre, tu le sais, ça, marmonne-t-elle. 

— Oui, comme tout le monde, mais je veux des détails. Qu’est-ce qu’il a fait 
ce soir-là ? insisté-je. 

— II... il était en train de boire un verre quand je lui ai raconté ce qui s’est 
passé. Il est devenu fou et l’a balancé contre le mur. J’ai appelé la domestique 
pour qu’elle ramasse les bris, mais, selon lui, elle a mis trop de temps à tout 
nettoyer. II... il l’a battue et... lui a déboîté l’épaule. 

Du Finnan tout craché. 

Une rage intense se met à battre dans ma poitrine. J’approche mon visage du 
sien et fronce les sourcils, soudainement en proie à un sentiment plus troublant. 

— Et toi, qu’est-ce qu’il t’a fait ? 

Elle secoue la tête, du moins elle essaie, mais ma main sous son menton l’en 
empêche et un éclair de colère passe dans ses yeux. 

— Tu es sûr de vouloir connaître la réponse, Axel ? Et moi qui pensais que la 
discrétion était la première vertu d’un rebelle. 

— Et c’est vrai, mais, de nos jours, la discrétion ne veut plus rien dire, surtout 
pas pour des personnes comme nous. Tu n’as pas dû assurer au pieu, sinon il ne 



t’aurait jamais envoyée de nouveau me voir le jour d’après. 

Chacun de ces mots me brûle la langue, mais je veux l’entendre me dire la 
vérité, je veux savoir si elle a couché avec lui ou pas. 

— Je n’ai pas eu à... assurer au pieu, chuchote-t-elle. 

Mon soulagement est tel qu’il me prend par surprise. C’est bon, j’ai la réponse 
que je voulais, je devrais passer à un autre sujet. Pourquoi cette chambre, par 
exemple ? Sauf que... 

— Tu ne m’as toujours pas dit ce qu’il t’a fait, Cleo. 

— Ça n’a pas d’importance ! 

— Si, ça en a, ça... 

Soudain, elle se laisse tomber à genoux devant moi et pose ses mains sur ses 
cuisses avant de lever des yeux de chien battu. 

— C’est ça que tu veux, non ? Moi, en train de te supplier ? 

Elle fixe ensuite la bosse qui déforme mon jean. 

— C’est ça qui t’excite, hein ? ajoute-t-elle. 

Je n’ai jamais été fan des jeux sadomaso au pieu. En même temps, je n’ai 
jamais eu à asseoir ma position dominante lorsqu’il est question de sexe. Je baise 
comme je le veux, en prenant mon pied, mais en donnant également du plaisir à 
ma partenaire. Oui, j’aime bien être aux commandes, mais pas jusqu’à tout 
planifier. Cela dit, voir Cleo, aussi vulnérable et aussi fragile, agenouillée devant 
moi libère un besoin dont j’ignorais l’existence et je fais un pas en arrière, 
comme sous l’effet d’un coup. Ma queue se remet à gonfler dans mon froc, sous 
le regard intense de Cleo, qui entrouvre ses lèvres. Tout de suite, je m’imagine 
m’introduire dans sa bouche et une rivière de feu se propage dans mes veines à 
cette image. 

Un bruit étrange surgit de ma gorge. Elle pose ses paumes à plat sur le sol, 
puis s’avance vers moi, tel un félin prêt à bondir sur sa proie. Cependant, 
quelque chose ne va pas, je sens la tension dans son corps et une partie reculée 
de mon esprit lance désespérément l’alarme. 

— Arrête, soufflé-je. 

La peur que je lis sur son visage me trouble davantage. Ma queue est sourde 
aux appels au calme que lui lance mon cerveau et Cleo tressaille en rencontrant 
mon regard. 

— Je suis à ta merci, Axel, je t’en supplie. 

Je devrais être content, ravi, extatique même. 

Pourtant... 

J’esquisse un autre pas en arrière. 



— Ne bouge plus, Cleo. Reste là où tu es et ne dis plus rien. 

À ces mots, je quitte la chambre en hâte et claque la porte derrière moi. Je me 
passe plusieurs fois une main nerveuse dans les cheveux, ne comprenant pas ma 
propre réaction. Les événements sont en train de prendre une tout autre tournure, 
basculant en ma faveur, mais cela ne change en rien son rôle, à elle. Elle n’est 
qu’un vulgaire pion dans ce jeu de pouvoir. Je n’en veux pas, surtout pas après 
que Finnan lui est passé dessus. 

Mais, alors, pourquoi... 

Mon téléphone vibre dans ma poche et je le sors pour consulter l’écran. 

Bolton. 

Bolton ! 

— Pourquoi est-ce qu’il n’arrête pas de m’envoyer Cleo dans les pattes ? 
tonné-je en décrochant. 

Je l’entends partir d’un petit rire et me retiens pour ne pas broyer mon 
portable dans ma main. 

— Je vais bien, frangin, merci. Et toi ? Ah, au fait, je voulais te dire que je... 
Je me retire de ce jeu casse-couilles auquel vous jouez. Du coup, d’une certaine 
façon, tu as récupéré 33 % des faveurs de la fratrie Rutherford. 

— Pourquoi, Bolton ? insisté-je. 

— Parce qu’elle est ton talon d’Achille, frérot. Elle l’a toujours été et le sera 
toujours. 

Ça ne sert à rien de nier l’évidence. 

— Dans ce cas, pourquoi est-ce qu’elle accepte de revenir me voir tous les 
soirs ? 

— Parce qu’il ne lui en laisse pas le choix. 

Ma vision se brouille et je m’appuie d’une main contre le mur devant moi. 

— Et comment s’y prend-il exactement ? 

— Demande-le-lui. 

— C’est à toi que je le demande, trouduc ! 

Je l’entends rire de nouveau et ça confirme l’un de mes soupçons : il a pris de 
la drogue. 

— Et pourquoi est-ce que je te le dirais, hein ? Tu m’as bien fait comprendre 
que tu n’avais plus besoin d’aucun de nous. 

— Ce n’est pas exactement... 

— Blablabla, m’interrompt-il. Tu penses que tu étais le seul à souffrir de la 
situation à la maison ? Toi, au moins, tu as pu t’échapper, vivre ta propre vie. 
D’autres n’ont pas eu cette chance, tu en es conscient, de ça ? 



Il renifle bruyamment et je secoue la tête. Il est shooté bien comme il faut et je 
décide d’en profiter, car, quand il est dans cet état, sa langue se délie plus vite 
que d’habitude. Et, là, il va devoir cracher le morceau assez rapidement pour que 
je sache comment gérer la femme qui m’attend derrière la porte, agenouillée telle 
une esclave. Bolton a beau être mon frère, je ne peux plus rien faire pour lui, il 
n’est pas ma priorité. Clairement. 

— Bolton, comment est-ce qu’il s’y prend avec elle pour la forcer à venir me 
voir ? 

— Comment est-ce que tu crois qu’il s’y prend, Axel ? De la même façon 
qu’avec m’man. Sauf que m’mam, elle avait une bague au doigt et cette idée 
ridicule de décevoir Dieu si jamais elle essayait de faire face à p’pa. Ta petite 
Cleo, elle, n’a rien de tout ça. Pourtant, elle est toujours à ses côtés. 

Je fixe ma main pressée contre le mur. Ma main tremblante. 

Rapidement, je serre le poing et le porte à mon front. 

— Il la traite comme il traitait m’man et elle, elle reste avec lui de son plein 
gré ? Tu es sûr de toi ? 

— Hein, quoi ? Attends, deux secondes... 

Je perçois un bruissement et comprends qu’il est en train de s’envoyer un rail 
de coke. 

— On en était où ? demande-t-il quelques interminables secondes après. Ah, 
oui ! Je sais pas, tu connais p’pa. Un homme très persuasif. Si tu veux en avoir le 
cœur net, il va falloir lui poser la question directement à elle. 

Quelque chose m’oppresse la poitrine et j’essaie de reprendre le dessus sur ces 
émotions étranges qui commencent sérieusement à me faire chier. 

— Bolton, dis-je dans un soupir. Arrête de sniffer cette merde. 

Il ne répond pas tout de suite. 

— Si tu t’inquiètes vraiment pour moi, alors il va falloir me le montrer, 
frangin, et te sortir les doigts du cul. 

Il raccroche et je range mon portable dans ma poche avant de retourner dans la 
chambre. 

Cleo n’a pas bougé d’un iota pendant que j’étais au téléphone. 

— Lève-toi. 

Elle s’exécute, une petite moue de douleur tordant ses traits avant de 
disparaître aussitôt. Normal, elle est quand même restée à genoux, sur un sol en 
bois dur, pendant un petit moment. Elle se redresse, mais ne frotte même pas la 
peau rougie et sensible de ses jambes. Elle subit en silence. 

Parce qu’elle a l’habitude de le faire. 



Putain de merde ! 

Je la détaille de la tête aux pieds, inspecte chaque millimètre de sa peau lisse 
et légèrement halée. Rien, aucun bleu, aucune plaie. 

— Tourne-toi. 

— Axel... 

— Cleo. 

Elle se tourne et je laisse mon regard se perdre dans ses cheveux avant de 
descendre vers sa taille et les courbes tentatrices de ses fesses. Elle est la 
perfection incarnée, le rêve de chaque homme normalement constitué. 

La putain de mon père. 

Dégoûté par cette idée, je l’examine de dos et ne remarque rien d’anormal. 

Bolton m’aurait-il menti ? Non, je ne pense pas. Elle me cache quelque chose 
et je compte bien trouver quoi. 

— Relève tes cheveux. 

Elle crispe les doigts, mais fait ce que je lui demande. Elle repousse ses 
cheveux de son épaule gauche et les fait passer par-dessus, avant de les enrouler 
autour de son poignet. 

Toujours rien. 

C’est alors que je remarque qu’elle bouge son bras gauche avec un peu plus de 
difficulté que le droit. 

— OK, retourne-toi, lui intimé-je. 

— C’est bon, tu as fini ? demande-t-elle, l’air rassuré. 

— Non, je ne fais que commencer. Enlève tes vêtements. 

Une fois de plus, le sang se retire de son visage. 

Bingo. 

— Y’a pas besoin de... 

— Si, Cleo, y’a besoin. Avant d’accepter ce que tu me proposes, et si jamais je 
décide de te baiser cette nuit, je me dois d’évaluer la marchandise avant. Tu ne 
pensais tout de même pas que j’allais me contenter de te regarder te doigter 
encore une fois ? 

Elle secoue frénétiquement la tête. 

— Je... tu... je peux juste m’occuper de toi. 

Sa proposition est plus qu’alléchante, d’autant plus que je sais qu’elle ferait du 
bon boulot, mais là n’est pas la question. 

— Si tu veux vraiment me... combler, il va falloir que tu retires tous tes 
vêtements, l’informé-je. 

Elle veut protester et commence à ouvrir la bouche, mais change d’avis au 



dernier moment. Glissant les pouces sous l’élastique de son short, elle le baisse 
sur ses cuisses. Le vêtement tombe au sol et elle l’enjambe en faisant un pas sur 
le côté. 

Pour la troisième fois et en moins d’une semaine, j’ai le privilège de voir la 
chatte de Cleo McCarthy. Sauf qu’une rage sans limites prend le dessus sur le 
plaisir du spectacle qu’elle m’offre parce que je sais, désormais, ce qu’elle cache 
sous son haut. Je remarque pas moins de trois ecchymoses à moitié dissimulées 
par le tissu en soie. 

— Putain de sa mère ! hurlé-je. 

Elle serre les dents, et je ne sais pas si c’est à cause de sa douleur ou de ma 
réaction. 

Je m’avance vers elle, repousse sa main et attrape son haut avant de le 
déchirer en deux. 

Sa beauté et la perfection de son corps me frappent en premier, et j’observe, 
avec effroi, les bleus qui recouvrent son ventre et une bonne partie de ses côtes. 

Et dire que je n ’ai pas hésité à la malmener, par terre qui plus est ! 

— Putain, Cleo, bordel de merde ! 

— Ce n’est pas aussi grave que ça en a l’air, bredouille-t-elle. 

« Ta petite Cleo, elle, n’a rien de tout ça. Pourtant, elle est toujours à ses 
côtés. » 

Et elle essaie de le défendre, en plus ? 

Ma colère ne connaît plus de limites et j’ai le plus grand mal à maîtriser mes 
émotions. 

— C’est à cause de ça que tu as du mal à lever ton bras ? Je suis un ex¬ 
militaire, Cleo, j’ai appris pas mal de trucs pendant ma carrière et je sais à quoi 
ressemble une blessure infligée par un coup de pied ou de poing dans les côtes. 

Pour la énième fois, elle détourne les yeux et, pour la énième fois, j’essaie de 
comprendre ce qui se passe exactement ici. 

— Explique-moi pourquoi, Cleo. Pourquoi ? Qu’est-ce que ce croûton t’offre 
pour que tu supportes un traitement pareil ? 

Une explication s’impose alors naturellement à mon esprit. Sous son air poli 
et ses costumes trois-pièces, Finnan est et restera une petite frappe de Belfast, un 
enfant élevé par la rue. Un fourbe. 

— Il a quelque chose sur toi, n’est-ce pas ? 

— On va pas repartir là-dessus, si ? marmonne-t-elle, mais son langage 
corporel trahit sa détresse. 

— Il te tient. 



— Axel... 

— C’est quoi ? 

Elle rompt furtivement le contact visuel. 

— Ça ne te regarde pas, annonce-t-elle, une lueur de défi dans les yeux. 

— Détrompe-toi. Si tu préfères, je peux l’appeler pour lui poser la question. 

Elle a un instant de panique et secoue la tête. 

— Il ne te dira rien, réplique-t-elle d’une voix mal assurée. Et puis, ce qu’il y 
a entre vous n’a rien à voir avec ce qu’il y a entre lui et moi. 

Je serais capable d’appeler Finnan, mais je ne suis pas en état d’interagir avec 
lui. Pas tout de suite. Je regarde de nouveau le corps de Cleo, la vision des 
ecchymoses marquant sa peau délicate devenant trop difficile à supporter. D’une 
main, j’écarte les pans de son haut déchiré tandis que je saisis mon téléphone de 
l’autre. 

La Veuve Noire décroche immédiatement. 

— J’ai besoin d’une trousse de premiers secours. Tout de suite, s’il te plaît, 
marmonné-je dans le combiné avant de raccrocher. 

— Ce n’est vraiment pas... 

— Cleo, ferme ta bouche, OK ? Si tu as compris ce que je te demande, hoche 
la tête. 

Elle déglutit en opinant du menton. 

Même pas une minute après, on frappe à la porte et je récupère la trousse que 
j’ai demandée. 

— Allonge-toi sur le lit. 

Une fois qu’elle s’est installée sur le matelas, j’ouvre la pochette et en sors un 
baume spécial, puis en applique une noisette généreuse sur mes doigts avant de 
m’asseoir à côté d’elle. J’ignore où la Veuve Noire a dégoté ce truc, mais il agit 
très efficacement sur les bleus et les courbatures. Et il est très apprécié par 
plusieurs de nos clients. 

Cleo frissonne au contact du baume. La mâchoire crispée, j’étale doucement 
le produit sur sa peau tuméfiée et constate qu’elle se détend petit à petit sous 
mon toucher. Lorsque le baume a bien pénétré l’épiderme, j’appuie sur l’un des 
bleus au niveau de ses côtes pour m’assurer qu’elles ne sont pas cassées, et elle 
fait une petite grimace. Ses tétons pointent dans ma direction et je suis presque 
certain qu’elle a déjà moins mal. 

Je rebouche le tube du produit miracle, le jette sur le matelas et me relève. Je 
me dirige ensuite vers l’armoire familière, dans laquelle sont suspendues trois 
robes. Je choisis celle qui me semble la plus confortable et retourne vers le lit. 



— Redresse-toi, dis-je. 

Elle s’exécute et lance les jambes hors du lit. 

— Comment tu te sens ? 

Elle prend une inspiration profonde sans grimacer. 

— Mieux. Merci. 

— Tu peux l’enfiler toute seule ou tu as besoin d’aide ? l’interrogé-je en lui 
tendant la robe. 

J’espère que je n’aurai pas à l’assister, parce que, plus je la touche, plus ma 
peau entre en contact avec la sienne, et plus je suis entraîné dans une folie à la 
fois sauvage et merveilleuse. 

— On va quelque part ? demande-t-elle en regardant la robe d’un air méfiant. 

Je lui adresse un sourire maléfique et elle écarquille les yeux. Puis, je pose une 

main sur mon érection avant de la tapoter, m’efforçant de garder mon sang-froid. 
Ça devient pratiquement une mission impossible. 

— Étant donné que je suis un gros connard, j’ai toujours envie de te baiser, 
même avec ces putain de bleus recouvrant ton abdomen. Enfile cette robe, ou je 
ne répondrai bientôt plus de mes actes, Cleo. 

Elle rougit, un voile sombre et sensuel assombrissant ses yeux, et sa réaction 
me plonge dans un tumulte de sensations plus intenses les unes que les autres. 
Elle se saisit de la robe à bretelles blanc et noir que je lui tends et l’enfile 
rapidement. L’ourlet du vêtement glisse jusqu’à ses genoux, soustrayant ainsi sa 
chatte à ma vue. 

— Et, euh... une petite culotte, aussi, murmure-t-elle en tournant la tête vers 
l’armoire. 

— Une culotte ? 

— Oui, j’aurais également besoin d’une culotte. 

— Non, la route s’annonce longue. Du coup, si je décide de te doigter à un 
moment de la soirée, j’aurai un accès direct à ta chatte. 

Elle reste silencieuse et chausse ses talons, puis je pose une main dans le bas 
de son dos pour la guider vers la porte. 

— Tu ne m’as toujours pas dit où on allait, observe-t-elle. 

— Tu sais très bien où l’on va, Cleo. Bravo, ma belle, tu m’as eu à l’usure. 
Direction le Connecticut pour voir ton... 

Son quoi ? Rien qu’à l’idée de devoir lui coller une étiquette par rapport à ce 
qu’il représente pour Cleo me donne la gerbe. 

— Je voulais le faire mijoter encore un peu, mais les bleus sur ton corps ont 
attiré mon attention, ajouté-je. 



Je jauge sa réaction, cherchant dans son regard une expression de triomphe, et 
parviens à la conclusion qu’elle a une très bonne aptitude à cacher ses émotions, 
ou que ma visite à Finnan risque d’entraver ses propres projets. 

Du coin de l’œil, je remarque qu’elle se mordille la lèvre inférieure pendant 
qu’on traverse le couloir. 

— Tu devrais être contente, Cleo, fais-je remarquer une fois dans l’ascenseur. 
Ravie, même. 

— Est-ce que... est-ce que tu vas lui dire quelque chose qui va lui faire plaisir 
ou... ? 

Je pars d’un rire amer. Malgré tout, elle ne pense encore qu’à lui. 

— Tout dépend de cet enfoiré, j’espère que la sagesse lui est venue avec l’âge. 
En tout cas, il ne pourra pas refuser la proposition que je vais lui faire. 



Chapitre 11 


AUX PREMIÈRES LOGES 


Cleo 

La vidéo d’Axel était la première que Finnan m’a montrée quand j’avais dix- 
sept ans. Les vingt et une minutes de visionnage dans le bureau du chef de la 
famille Rutherford ont non seulement changé ma vie à jamais, mais ont 
également placé celle d’Axel entre mes mains. 

Sa vie m’appartient, à moi seule. 

C’est moi qui décide quand et comment l’existence de l’homme qui a 
assassiné mon père et essayé de tuer ma mère prendra fin. En tout cas, ce n’est 
pas prévu pour ce soir, du moins je l’espère, étant donné le contexte actuel et 
cette situation surréaliste. Avant qu’il ne rende son dernier souffle, je veux qu’il 
soit confronté à l’horrible vérité, à chacune des atrocités qu’il a commises au 
cours de sa misérable existence. 

Depuis le siège passager de sa voiture, du coin de l’oeil, j’observe son profil 
fermé et viril pendant qu’il roule à toute allure vers la propriété dans le 
Connecticut. On est partis très tôt ce matin de New York et, durant les quatre- 
vingt-dix minutes de trajet, on a à peine échangé deux mots. Quand il s’est arrêté 
à une station-service pour faire le plein, il m’a quand même demandé si j’avais 
une préférence en matière d’eau minérale. Puis, en remontant dans la voiture, il a 
dévissé le bouchon de l’une des deux bouteilles qu’il a achetées avant de me la 
tendre. J’ai malencontreusement renversé quelques gouttes sur moi, et il a 
immédiatement sorti un mouchoir de sa poche pour que je m’essuie. 

Galant... Séduisant... Prévenant... 

Assassin... Psychopathe... 

Plus on approche de la maison et plus je me demande combien de 
personnalités se nichent derrière son beau visage aux traits réguliers et 
fascinants. 

« Taranahar. » 



Depuis que j’ai entendu ce nom, j’ai fait un nombre incalculable de recherches 
sur Google, et tous les articles que j’ai lus à ce sujet relatent des abominations 
qui dépassent tout entendement. Certains sites ont même publié des photos de 
corps déchiquetés... 

Je réprime un frisson en me concentrant sur la route devant nous. 

Quand je pense qu’Axel est impliqué dans toutes ces horreurs... En même 
temps, ce n’est un secret pour personne que c’est un homme capable du pire. Il a 
assassiné mon père alors qu’il savait à quel point j’étais proche de lui. Il a essayé 
d’ôter la vie à ma mère, sauf qu’il ignore qu’il a failli à cette mission. Il ne se 
doute pas qu’elle est encore en vie, allongée dans un lit d’hôpital à une 
cinquantaine de kilomètres d’ici, branchée à des appareils qui lui permettent de 
respirer artificiellement, tout ça grâce - ou à cause, plutôt - du chantage odieux 
exercé par Finnan. 

Axel ... 

Doux... Magnifique... 

Malveillant... Meurtrier... 

Axel se gare devant la grille en fer forgé de la demeure, et je tourne la tête 
vers lui pour voir le regard moqueur qu’il lance à la maison où il a grandi. 

— Ça a bien changé depuis la dernière fois que je suis venu ici, commente-t- 
il. 

Il porte ensuite son attention sur moi et détache ma ceinture de sécurité avant 
d’ajouter : 

— Qu’attendons-nous ? 

Sur ces mots, il descend de son bolide et le contourne, et je ne peux 
m’empêcher de détailler sa silhouette, son jean noir, qui lui moule les cuisses, 
son tee-shirt gris et sa veste en cuir, qui accentue la largeur de sa carrure. On est 
en juillet, et il a beau faire chaud, il n’a pas une seule goutte de sueur. Il est... il 
est tout simplement beau et sexy. 

Il m’ouvre la portière et me tend la main pour m’aider à descendre à mon tour. 

Quel monstre... courtois. 

Une nuit, il y a bien longtemps, je me suis juré de ne plus essayer de percer le 
mystère Axel Rutherford, de trouver la clé de l’énigme qu’il représente à lui tout 
seul. Mais là, quand je pose ma main dans la sienne et me lève, avant qu’il ne me 
plaque contre la voiture avec son corps puissant, je ne peux m’empêcher de me 
demander à quel moment et pourquoi il a décidé de tout envoyer valser. De nous 
sacrifier, nous. Notre histoire avait-elle une chance de durer ou était-elle vouée à 
l’échec dès le début ? 



— Tu es toujours aussi sérieuse, à ce que je vois, murmure-t-il en se penchant 
vers moi, son souffle chaud caressant ma joue. Le truc dont il se sert pour te 
garder dans ses griffes doit être assez important. On dirait que tu t’apprêtes à 
retourner en enfer, et non pas dans ta propre maison. 

Tout en parlant, il presse légèrement son bassin contre mon ventre et me sonde 
du regard, comme pour évaluer chacune de mes réactions face à sa proximité, 
mais aussi à sa remarque ironique. 

— Alors, tu ne veux toujours pas me dire quels sont les cadavres que tu 
caches dans ton placard et dont il est vraisemblablement au courant ? insiste-t-il. 

— Non, je veux juste qu’on en finisse avec cette... visite. 

— Ne t’en fais pas, on n’en a pas pour longtemps. 

Il accentue la pression de ses doigts autour des miens et une chaleur se répand 
dans tout mon corps. J’ai même l’impression que nos paumes viennent de 
fusionner et que plus rien ne pourra les séparer. 

— Cela dit, ajoute-t-il, je ne partirai pas d’ici tant que je n’aurai pas obtenu ce 
que je suis venu chercher. 

L’instant d’après, le bruit d’un verrou automatique se fait entendre et 
l’imposante grille en fer forgé nous libère le chemin vers la maison. 

Axel me redresse, puis me guide vers l’entrée, et Ton monte l’escalier 
imposant entre deux grandes colonnes qui mène à la demeure. On gravit la 
dernière marche lorsque la porte s’ouvre, laissant apparaître Ronan sur le seuil. 

Les deux frères ont la même taille, mais la carrure d’Axel est bien plus 
imposante, sûrement à cause de son entraînement militaire. Et le regard noir 
qu’il adresse à son frère lui donne un aspect encore plus dangereux. Ils se 
jaugent en silence pendant une bonne minute, et Ronan s’efface pour nous laisser 
entrer. 

Me faisant signe de passer, Axel pénètre derrière moi dans le foyer, balayant 
le vaste espace du regard. Il inspecte le sol en marbre, les murs lambrissés de 
chêne, l’escalier imposant à l’autre bout de la salle, les lourds rideaux qui 
décorent la fenêtre à effet vitrail haute et étroite, surplombant l’escalier. 

— J’adore ce que vous avez fait de cet endroit, déclare Axel en se retournant 
vers son frère. Une déco dernier cri, j’imagine. Je devrais peut-être renouveler 
mon abonnement au magazine Maison et décoration d’intérieur pour malfrats. 

Un muscle tressaute sur la mâchoire de Ronan. 

— Rien n’a changé ici depuis la mort de maman et tu le sais très bien, 
rétorque-t-il amèrement. C’est tout ce que tu as trouvé, frangin : des 
commentaires sur la déco qui volent très bas ? 



Axel le fixe un long moment, puis son expression amusée se mue en une 
profonde déception. 

— Tu as décidé de rester ici en dépit de mes avertissements, Ronan. Tu veux 
voir de quoi je suis vraiment capable ? Eh bien, tu seras aux premières loges 
pour assister au spectacle. 

L’intéressé débite un chapelet de jurons, puis son regard se pose sur nos mains 
enlacées. 

— En tout cas, je vois qu’on peut compter sur ta loyauté, sale petite pute, dit-il 
à mon encontre. 

— Comment tu viens de l’appeler, Ronan ? Vas-y, redis-le, l’encourage Axel 
d’une voix à la fois douce et acérée. 

Le changement qui s’opère dans l’atmosphère est aussi immédiat 
qu’euphorisant. J’aimerais baisser la tête, ignorer Ronan comme je sais si bien le 
faire, mais la personnalité presque sauvage d’Axel qui refait surface m’envoûte, 
réveillant en moi un souvenir longtemps enfoui. Celui de nous deux sur une 
plage, menant une conversation en apparence anodine, mais lourde de sous- 
entendus sombres et dangereux. 

« Je buterai de mes mains le premier qui te touchera. » 

À l’époque, je buvais chacune de ses paroles, convaincue de leur sincérité. 
Axel était censé être mon prince charmant, celui qui m’aimerait et me protégerait 
envers et contre tous. Inutile de dire que j’ai eu tout faux. Sur toute la ligne. Il 
m’a avoué qu’il était capable de tuer pour moi, mais jamais je n’aurais cru qu’il 
le pensait au sens propre du terme. Ni qu’il passerait vraiment à l’acte d’une 
manière aussi... horrible. Ni que sa cible serait mes propres parents. Ni qu’après 
ce qu’il a fait, il puisse continuer sa vie comme si de rien n’était, comme s’il ne 
s’était jamais rien passé. 

Les deux frères se dévisagent avec hostilité, dans un duel intense de regards, 
et mon cœur se tord dans ma poitrine. 

— Elle n’en vaut même pas la peine, lâche enfin Ronan. Elle n’en a jamais 
valu, sauf que tu es trop con pour t’en rendre compte. T’as toujours été con. 

Un sourire froid, qui me fait tressaillir, se dessine alors sur les lèvres d’Axel. 

— Là où, toi, tu vois de la connerie, moi, je vois la grandeur du dernier acte 
d’un destin qui s’achèvera d’une façon que, même moi, je n’aurais pas pu mieux 
imaginer ni orchestrer. 

Je déglutis péniblement, même s’il est en train de se passer ce que j’espérais et 
attendais depuis des années : que les Rutherford s’entre-déchirent, qu’ils se 
sautent tous à la gorge et se détruisent mutuellement. 



Ronan l’observe d’un air faussement assuré, comme il le fait avec Finnan 
chaque fois que père et fils sont dans la même pièce. 

— Ça veut dire quoi, ça ? s’enquiert-il au bout de quelques instants en 
fronçant les sourcils, n’ayant pas réussi à déchiffrer la signification des mots 
d’Axel. 

— T’inquiète, tu seras aux premières loges pour le comprendre, répond 
simplement son frère. 



Chapitre 12 


Le deal 


Axel 

Avant qu’il n’ait le temps de répliquer, la porte à l’autre bout du hall s’ouvre 
et je regarde Ronan se retourner lentement, le visage empreint d’une gravité 
mêlée d’angoisse. Pour ma part, je demeure immobile, le dos tourné à Finnan, 
qui s’avance vers nous, et je serre davantage la main de Cleo dans la mienne. Je 
dois y aller un peu fort, car elle esquisse une petite moue et essaie de se libérer. 

— Non, dis-je en la regardant. 

J’ignore ce qu’elle lit dans mon regard, mais elle écarquille les yeux et se 
raidit sur place. Quelque chose se noue au plus profond de moi et, quand elle 
tente de nouveau de retirer sa main de la mienne, je la laisse faire pour deux 
raisons. Déjà, il est hors de question que je lui fasse mal - règle qui ne 
s’appliquera pas au pieu -, et j’ai vraiment besoin de rester en possession de 
toutes mes facultés pour gérer Finnan. 

L’expérience que je m’apprête à vivre - le combat que je suis sur le point de 
livrer - est mille fois pire que l’embuscade dans laquelle ma patrouille est 
tombée pendant ma mission à Falloujah, ou que les cauchemars que je fais 
régulièrement concernant les morts que j’ai sur la conscience. Et là, non 
seulement je compte gagner la bataille, mais je vais aussi remporter la guerre par 
la même occasion. 

Mon estomac se tord alors que je sens sa présence derrière moi. L’idée qu’on 
respire le même air me donne envie de vomir. Mais tout ça sera bientôt du passé. 

— Étant donné que tu ne semblés pas pressé de venir me saluer, j’ai décidé de 
prendre les devants, annonce-t-il. 

Détendant au mieux mes traits, je me retourne vers mon géniteur, le mal 
incarné dont le sang coule dans mes veines. Malheureusement, ça, c’est quelque 
chose que je ne peux pas changer. 

— Tu comptes rester planté là encore longtemps, fiston ? me lance-t-il avec 



son accent irlandais. 

— Ta remarque concernant ton... déplacement depuis ton bureau jusqu’ici se 
passe de tout commentaire, et je préfère économiser ma salive, répliqué-je 
calmement. 

Ronan marmonne un juron tandis que la femme que je compte bien mettre 
dans mon lit cette nuit laisse échapper une petite exclamation. Finnan, lui, me 
gratifie d’un sourire révélant deux rangées de dents parfaitement blanches. Mais 
son rictus est forcé, car ses yeux, de la même couleur que les miens, trahissent 
ses véritables sentiments à mon égard : une haine sans bornes et sans faille. 

À une époque, j’étais persuadé qu’il faisait exprès de cacher ses émotions, 
mais je me suis vite aperçu qu’il n’en avait pas une once ; il en est tout 
simplement incapable. 

Il réajuste ses boutons de manchette d’un geste blasé et je remarque alors que 
le costume qu’il porte est légèrement trop grand pour lui. Soit il a perdu du 
poids, soit il ne peut plus se permettre de se faire confectionner des costumes sur 
mesure. Il a dépensé tellement de pognon pour éviter d’avoir à passer par la case 
prison que son compte en banque n’est pas en très grande forme ; je le sais de 
source sûre. 

— Ah, tu ne peux décidément pas résister au besoin de lancer des piques, mon 
garçon, observe-t-il. Il y a des choses qui ne changeront jamais. Je dois 
reconnaître que ça me fait chaud au cœur. 

Et c’est parti, premier round. 

— Et tu sais ce qui me fait chaud au cœur, à moi ? rétorqué-je. Voir les films 
que tu te fais. Tu penses que tout ceci n’est qu’un simple caprice de ma part. 
Mais, je t’en prie, ne change surtout pas d’avis, car, que tu le veuilles ou non, ta 
chute sera rude. Tu ne sortiras pas vainqueur cette fois, je t’en donne ma parole. 

— Ah, fiston, détrompe-toi, et le mieux dans tout ça, c’est que tu feras tout le 
travail à ma place, je n’aurai même pas à lever le petit doigt. 

Son regard se pose alors sur Cleo, qui pousse un profond soupir. Une furtive 
communication silencieuse s’établit entre eux avant qu’il ne reporte son attention 
sur moi. 

— T’inquiète, je m’occupe de tout, déclaré-je, résistant à l’envie de serrer 
mon poing pour contrôler la tension qui me gagne. As-tu déjà pris tes 
dispositions pour ton enterrement ? 

Derrière moi, Cleo émet un autre bruit étranglé, et il me faut une force 
surhumaine pour ne pas me retourner et voir ce qui se passe exactement. Je dois 
rester entièrement focalisé sur ma cible : Finnan. 



La balle est dans ton camp, trouduc. 

— Plus j’y pense, et plus je me dis que tu as dû hériter de tes pulsions 
suicidaires du côté de ta mère, paix à son âme. Son frère, ton oncle Paddy, avait 
aussi une grande bouche comme toi. Il l’ouvrait un peu trop souvent, jusqu’à ce 
qu’on lui enfonce un revolver au fond de la gorge pour le réduire au silence. 

La lueur sinistre qui brille dans son regard me fait penser que ce quelqu’un en 
question, c’est lui, justement. 

— J’aimerais bien rencontrer cette personne pour lui montrer un truc, une 
prise qu’on fait au niveau du cou et que j’ai apprise à Manille, dis-je. Un geste 
plus rapide et moins salissant surtout. 

— Axel..., marmonne Cleo. 

Finnan la scrute, et je prends de nouveau sur moi pour ne pas me mettre 
devant elle afin de la protéger de son regard malsain et perçant. J’aimerais 
également, par la même occasion, pouvoir me protéger, moi, effacer à jamais les 
images d’eux, ensemble, de mon disque dur, mais c’est pas gagné. 

— Nous allons poursuivre cette discussion dans mon bureau, décrète Finnan. 
Seuls. 

— P’pa..., tente Ronan en faisant un pas vers lui. 

J’ignore pourquoi, mais j’essaie, pour la énième fois, d’épargner mon frère, 
car je suis persuadé qu’il n’est pas encore trop tard. 

— Lâche l’affaire, Ronan. D’ailleurs, si tu vas te servir un verre, je prendrai 
volontiers un whisky, sans glaçons. 

Il me dévisage d’un air dédaigneux. 

— Tu m’as pris pour qui, ton majordome ? 

— Bon..., dis-je en haussant les épaules avant de me tourner de nouveau vers 
Finnan. Allons-y. 

Je ne regarde pas Cleo, car je ne veux pas que Finnan la regarde à son tour. Et 
je ne veux pas non plus penser aux ecchymoses sur son abdomen parce que 
Finnan risquerait de ressortir de son bureau les pieds en premier. 

J’emboîte le pas à mon géniteur, réjoui par l’idée d’être le seul au courant que, 
sous sa robe, Cleo ne porte absolument rien. Une fois que j’en aurai terminé ici, 
je pourrais m’occuper d’elle sans perdre davantage de temps. Je vais la faire 
mienne jusqu’à ce qu’elle n’ait plus que mon nom à la bouche et dans son esprit. 

Derrière moi, j’entends les bruits de pas de Cleo s’éloigner et une étrange 
sensation de manque m’envahit soudain. 

J’entre dans le bureau de Finnan et remarque que, contrairement au reste de la 
maison, la pièce a été entièrement redécorée. Un immense bar fait désormais 



face à son bureau en chêne massif, derrière lequel trône un fauteuil qui est 
parfaitement à l’image de Finnan : pompeux. Il ne m’offre pas à boire, ce qui 
m’arrange, car je dois être en possession de tous mes moyens pour aborder la 
phase suivante de mon plan. 

Sans surprise, il contourne son bureau et s’installe dans son fauteuil. 

— Fini de rigoler, fiston, déclare-t-il d’une voix grave et menaçante. Je sais 
que tu manigances quelque chose avec les Arméniens et les autres déchets de 
l’Europe de FEst. Je t’ai laissé monter ton petit business de clubs de nuit, mais 
là, ça suffit. Il est temps pour toi de revenir au bercail. 

— Mon « petit business », comme tu le dis, me rapporte un sacré paquet de 
fric. Tu peux demander à l’un de tes minions de vérifier, si tu ne me crois pas. 
Mais, bon, là n’est pas le sujet. Je suis étonné de voir que tu penses toujours 
pouvoir me donner des ordres. Pourquoi veux-tu que je « revienne au bercail » 
exactement ? 

Je claque des doigts, feignant d’avoir une révélation, et poursuis : 

— Ah, tu te dis que je pourrais t’être utile dans quelque chose ! 

— N’oublie pas l’enregistrement que j’ai de toi, souffle-t-il entre les dents. 

Dire que je craignais cet homme à une époque... J’ai presque envie de rire à 

son commentaire. 

— Je me demandais quand tu allais en parler. Dois-je avoir peur ? 

— Non, je veux juste te remettre les idées en place, te rappeler que je vais 
toujours jusqu’au bout. Dans tout ce que j’entreprends. Là, j’essaie d’attirer ton 
attention sur ce qui est vraiment important. 

— Mes idées sont parfaitement ordonnées, mais je pense que ce n’est pas le 
cas pour toi. Et je pense aussi que tout ce petit manège que tu as orchestré 
concerne autre chose. 

Finnan a un geste d’indifférence, mais je sais que j’ai touché une corde 
sensible. 

— Très bien, fils. Parlons un peu de Taranahar. 

Je prends une profonde inspiration. 

— Ah, l’affaire Taranahar, celle où tes hommes sans cervelle ont tué plus de 
cent personnes ? 

— On ignore le nombre de morts exact, se défend-il. 

— Normal quand on balance une dizaine de bombes sur un tout petit village. 
À un moment, on arrête d’évaluer les pertes humaines, p’pa. 

Un petit rictus déforme ses lèvres. 

— On pourrait penser que tu es de leur côté. N’oublie pas qu’ils nous ont 



bombardés en premier. 

Je secoue la tête, frappé par son affirmation. 

— Je n’ai pas oublié. Mais je suis contre l’idée de bombarder des gens 
innocents pour du fric ou pour le pouvoir. 

Il ferme en un poing la main qui est posée sur son bureau, signe que j’ai 
encore tapé là où il le fallait. 

— Le monde n’est pas fait que de belles choses, fiston. Je croyais pourtant 
avoir réussi à te le faire comprendre. Mais, apparemment, j’ai échoué. 

Je réprime un frisson en repensant à ses méthodes d’éducation impliquant des 
battes de baseball, des démonte-pneus, des coups-de-poing américains, j’en 
passe et des meilleures. Je compte jusqu’à dix dans ma tête pour me retenir de 
sauter par-dessus son bureau afin de le tabasser. 

— Tu penses que c’est normal de donner à son enfant une leçon de vie en 
ôtant celle d’une autre personne ? l’interrogé-je. 

— S’il veut réussir, alors oui ! On ne vit pas dans le monde des Bisounours, 
fils, regarde un peu tout ce qui passe autour de toi, de nous. 

— OK, donc, ta solution, c’est d’empirer les choses en faisant chanter un 
général pour rafler, au passage, un joli petit pactole ? 

Il m’adresse un sourire rempli de suffisance. 

— Oui, pourquoi pas. Si, avec McCarthy, on n’avait pas sauté sur l’occasion, 
quelqu’un d’autre l’aurait fait à notre place. Courtland n’était pas parfait, mais il 
aimait sa patrie et, pour la protéger et la venger, ça valait bien un petit sacrifice. 

— Un petit sacrifice ? Et les innocents qui ont perdu la vie dans ce 
bombardement ? Les personnes qui n’avaient aucun lien avec cette guerre ? Et la 
fille qu’il a tuée dans le club de McCarthy ? 

Il devait se douter que j’avais ces infos, car il ne semble pas du tout surpris. 

— Appelons cela un dommage collatéral, déclare-t-il. 

Aussitôt, je vois rouge. 

— Elle était la fille de quelqu’un ! tonné-je. 

— C’était une pute. Courtland était une figure respectée de l’armée 
américaine qui pouvait nous aider à monter rapidement en puissance. Il m’a... 
nous a apporté des contrats en or. Tu crois quoi, que j’aurais dû passer à côté 
parce qu’une petite tramée a sniffé un peu trop de poudre blanche ? Ma mère ne 
m’a pas élevé ainsi, elle m’a toujours dit que tous les moyens étaient bons pour 
survivre. La survie, toujours la survie. Et toi, mon fils, la chair de ma chair, 
aujourd’hui encore, tu restes bloqué sur cet incident regrettable. 

— La survie est de mise même lorsqu’il est question d’un ennemi 



imaginaire ? Tu voyais le mal partout et ça n’a pas changé. D’ailleurs, c’est ta 
paranoïa avancée qui te pousse à t’inventer une vie ? Ta mère, tu ne Tas jamais 
connue, tu as grandi dans les rues de Belfast après avoir été viré d’un foyer 
d’accueil pour avoir tabassé un autre gamin. J’imagine que tu lui as administré 
une correction pour une bonne raison. 

— Cesses donc avec ces sottises, veux-tu ! s’énerve-t-il. L’affaire Taranahar 
doit être étouffée et tu vas m’aider pour ça. 

Il doit vraiment avoir perdu la boule s’il pense que je vais l’aider, mais on va 
faire les choses à ma façon. 

Je le regarde, impassible, pendant une bonne minute, avant de demander : 

— Comment ? 

Il ne s’attendait pas à une telle réaction de ma part, car il se redresse 
légèrement dans son fauteuil, l’air étonné, avant de se retrancher derrière sa 
façade. 

— De nos jours, les gens ont tendance à abuser du terme « criminel de 
guerre », m’explique-t-il. J’aimerais que tu voies avec mes avocats ce qu’on peut 
faire pour blanchir mon nom et annuler la mise en examen. 

— Comment ? répété-je. 

— Tu as la Médaille de l’étoile de bronze et celle pour service distingué, ainsi 
qu’une recommandation signée par le président lui-même, sans parler de tes 
nombreux contacts dans l’armée. J’ai besoin que tu sois mon porte-parole en 
quelque sorte. Je m’occuperai des petits détails. Je suis même prêt à passer 
l’éponge sur ton rapprochement avec les Arméniens et les Albanais du moment 
que tu cesses tout contact avec eux. 

Je ravale la bile qui me monte brusquement à la gorge. 

— Quels « petits détails » exactement ? 

Il se lève et se dirige vers son bar, persuadé qu’il m’a dans sa poche, chose qui 
me détend quelque peu. 

— Rien de bien important, réplique-t-il en ouvrant une bouteille de whisky 
irlandais avant d’en servir deux verres. 

Il m’en tend un. Je le prends et le porte à mon nez, puis je fais tournoyer le 
liquide. La situation est grave s’il a dû même revoir à la baisse son budget 
alcool, car ce whisky est, au mieux, de qualité médiocre. 

Finnan me regarde faire, puis avale son verre d’un trait avant d’aller se 
resservir. 

— Si tu fais ça pour moi, tu as ma parole que je détruirai la fameuse vidéo, 
annonce-t-il en retournant derrière son bureau. 



J’ai « sa parole ». Sa parole qui vaut que dalle, mais je fais mine de réfléchir à 
sa proposition. 

— Tu as ta place dans cette famille, fils, ajoute-t-il comme je demeure 
silencieux un long moment. Tu l’as toujours eue. Fais ce que je te demande et le 
passé restera le passé. 

J’opine de la tête et il s’installe dans son fauteuil, ayant du mal à cacher sa 
satisfaction. 

— Les enquêtes concernant les crimes de guerre peuvent durer des années 
avec les questions de juridictions et tout le tralala, commenté-je. Et ça coûte 
cher, mais ça, tu dois déjà le savoir avec la première enquête qui a été menée. 

— Du moment que je ne suis pas derrière les barreaux, l’enquête peut durer 
jusqu’à l’infini, marmonne-t-il. Je m’en fiche. 

— Tout ça va me prendre du temps, remarqué-je. 

— Et? 

— Et, j’aurais besoin de... plus. 

— « Plus » de quoi ? 

Sentant une tension m’envahir, je baisse les yeux sur mon verre avant de lever 
le regard et de croiser celui de Finnan. 

— Cleo, dis-je simplement. 

L’expression qu’il affiche me donne envie de m’arracher mes propres yeux, et 
avoir été obligé de prononcer son prénom devant lui, celle de gerber. 

— Elle m’a dit que c’était une perte de temps que de l’envoyer te rendre 
régulièrement visite, observe-t-il, un sourire en coin. Elle a enfin dû comprendre 
que je savais exactement ce que je faisais et pourquoi. Tu es là, après tout. 

— Je prends ça pour un oui ? 

— Oui, mais uniquement jusqu’à ce que tout ceci soit terminé. Après, elle 
revient ici. Je n’en ai pas encore fini avec elle. 

— Si tu as toujours envie d’elle, rétorqué-je. 

Il serre la mâchoire. 

— À moins que tu aies des superpouvoirs, tu ne pourras jamais la satisfaire. 
Crois-moi, je sais de quoi je parle. 

Je vais lui défoncer la gueule si je ne pars pas bientôt. Mais j’ai aussi besoin 
d’une réponse. Juste une. 

— Qu’est-ce que tu as sur elle ? 

Tout en parlant, je comprends l’erreur monumentale que je viens de 
commettre. 

— Oh, elle ne t’a rien dit ? s’étonne Finnan, tout sourire. 



Je reste silencieux. 

— Voilà ce que je te propose : commence à travailler sur l’affaire Taranahar et 
on trouvera un arrangement concernant ta petite princesse. 

Ma patience ayant atteint ses limites, je pose brusquement le verre - toujours 
plein - sur la surface la plus proche. Ma haine et ma soif de vengeance reprenant 
le dessus. Je me dirige vers la porte. 

— Je m’en vais et je l’embarque avec moi, annoncé-je par-dessus mon épaule 
avant d’ouvrir le battant en grand. 

— Je pense qu’elle ne sera pas ravie de cette idée, mais elle finira par s’y 
faire, déclare-t-il derrière moi. Et n’oublie pas, je veux qu’elle me revienne. 

Je me tourne et rencontre son regard amusé. 

Il est grand temps d’effacer son putain de sourire de merde. 

— Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle voudra revenir une fois que j’en aurai 
fini avec elle ? 

Il hausse les épaules, toujours avec le sourire. 

— Elle réchauffera ton lit pendant un petit moment, mais elle m’appartiendra 
toujours. Il suffira que je claque des doigts et elle accourra aussitôt. 

Je serre davantage la poignée, que je tiens toujours. 

Zen. 

Je me tourne pour m’en aller sans rien dire. 

— Axel ? 

Qu’il m’appelle par mon prénom me fait m’arrêter. La dernière fois qu’il a fait 
ça, c’était... Bonne question, tiens. 

— Quoi ? dis-je sèchement en me retournant de nouveau. 

Je vais péter un câble... 

— Nous avons un accord. Je te déconseille fortement d’essayer de te jouer de 
moi une nouvelle fois. 



Chapitre 13 


Livraison spéciale 


Cleo 

Après avoir tourné en rond dans ma chambre pendant plus d’une demi-heure, 
je décide de prendre une douche, histoire de m’occuper et d’essayer de me 
changer les idées. Pourtant, même l’eau chaude qui ruisselle agréablement sur 
mon corps ne parvient pas à calmer mes nerfs. 

Deux étages plus bas, les deux hommes qui ont détruit ma vie se sont 
enfermés dans un bureau pour discuter, et je sais que, d’une façon ou d’une 
autre, je serai la pièce maîtresse des termes de leur arrangement. 

Il est hors de question que je parte d’ici avant d’avoir obtenu ce que je veux. 

C’est très difficile, mais je dois rester forte et survivre dans cet enfer pour ma 
mère. Cela dit, ma mission s’annonce compliquée, car Axel m’a bien fait 
comprendre qu’il ne me faciliterait pas la tâche. Dans cette guerre qui l’oppose à 
son père, je serai le premier dommage collatéral et je servirai aussi de monnaie 
d’échange, probablement. 

Reste à savoir qui va remporter ce premier round. Finnan a pas mal de cartes à 
abattre, ou plutôt de vidéos à montrer, dont celle qui m’a convaincue que les 
monstres étaient bien réels. Axel, lui... 

Axel Rutherford est l’homme le plus rusé et le plus fourbe que je connaisse. 
Moi, il m’a complètement bernée. Si on combine ces traits de caractère à son 
profil de militaire, on obtient une vraie machine de guerre. 

Poussant un soupir, je coupe l’eau de la douche et m’enveloppe dans une 
grande serviette. Croisant mon reflet dans la glace, j’ouvre inconsciemment les 
pans du tissu molletonné et examine les traces violacées qui recouvrent mon 
abdomen et mes côtes. Avant ce dernier accès de colère, cela faisait déjà 
plusieurs mois que Finnan ne m’avait pas touchée. Il est tellement préoccupé par 
l’histoire de Taranahar qu’il s’est désintéressé de moi, ce qui m’arrange 
grandement. Lorsque je me suis interposée entre lui et la domestique, je savais 



que j’allais le payer cher, mais je ne pouvais pas laisser Finnan faire une victime 
de plus, pas sous mes yeux, en tout cas. 

Pensivement, je trace du bout des doigts les ecchymoses, qui commencent à 
disparaître. Je dois reconnaître que le baume d’Axel est vraiment un remède 
miracle. Je ressens encore une légère gêne quand je respire, mais je n’ai presque 
plus mal. 

Je me sèche rapidement et m’installe devant ma coiffeuse pour étaler une 
couche généreuse de crème sur le corps. J’évite de me regarder dans le miroir et 
j’essaie aussi d’ignorer la sensation étrange que j’éprouve entre mes jambes 
depuis l’instant où j’ai vu Axel dans son club macabre. Oui, j’ai honte de m’être 
laissé emporter par la vague sensuelle qui m’a submergée lorsqu’il a prononcé 
toutes ces paroles chargées de promesses érotiques. 

Secouant la tête devant ma propre stupidité, je relâche mes cheveux et les 
brosse longuement, perdue dans des pensées moroses. Lorsque mon cuir chevelu 
commence à me démanger, je pose la brosse sur la coiffeuse et quitte la salle de 
bains. 

Une fois dans la chambre, je m’arrête net en voyant Axel adossé au mur à côté 
de la porte, les bras croisés. 

Je suis toute nue. Axel est là et je suis toute nue. 

Mon souffle se bloque dans ma gorge et l’on se dévisage quelques instants en 
silence. 

Je pourrais passer à côté de lui pour rejoindre mon dressing et enfiler quelque 
chose. Je pourrais aussi retourner dans la salle de bains et m’envelopper dans ma 
serviette. Oui, je pourrais faire l’un ou l’autre, sauf que je demeure immobile. 
Après tout, à quoi bon jouer les prudes avec cet homme qui m’a vue nue plus 
d’une fois, surtout au cours de cette dernière semaine. 

Lentement, très lentement, il me dévisage, puis baisse son regard intense sur 
mon cou et mes seins, dont les pointes se tendent immédiatement sous son 
attention. Un petit sourire en coin, il continue son exploration visuelle plus bas et 
serre la mâchoire en voyant mes bleus. Il fronce alors les sourcils et se concentre 
sur mon entrecuisse. Le fixant, il inspire profondément, comme pour humer mon 
odeur, en penchant la tête sur le côté. 

Tout à coup, j’ai l’impression d’avoir les jambes en coton et je déglutis 
péniblement. 

Mais, attends une minute... 

— J’ai fermé la porte à clé, déclaré-je. Comment es-tu entré ? 

Fermer une porte à clé dans une maison où l’on est pratiquement retenu 



prisonnier est une notion ridicule, mais c’est ma seule ligne de défense. 

Axel laisse retomber les bras le long de son corps, puis se redresse en 
s’avançant vers moi, et je tente de conserver le peu de sang-froid qu’il me reste. 

— Tu sais, l’armée m’a appris pas mal de trucs, et forcer des serrures fait 
partie de mes aptitudes de base. L’infiltration aussi, comme tu as dû le deviner. 
Tiens, d’ailleurs, il faudrait que je te raconte quelques histoires à ce sujet, tu vas 
adorer, je parie. Tu m’y feras penser. 

Hein ? Quand ça ? 

— Tu me dis ça comme si on allait se revoir bientôt, m’esclaffé-je. 

Je le savais parfaitement, en fait, mais j’espérais que ça serait à mes 
conditions, et non aux siennes. 

Il me détaille des pieds à la tête et je sens quelque chose se contracter au creux 
de mes reins. Il fait alors le tour de ma chambre, caressant au passage mon 
écharpe de soie posée sur le fauteuil à côté du dressing. Il s’arrête devant l’une 
des commodes et attrape mon flacon de parfum avant de le porter à son nez. 
Quand il repose, il se saisit de la photo de Saint, mon chien, qui est mort quand 
j’avais douze ans. 

Ses gestes sont... mécaniques, mais, une fois qu’il a terminé sa petite 
inspection, il se retourne pour me faire face et son expression est aussi grave que 
concentrée et intense. 

— Tu pensais qu’on ne se reverrait pas de sitôt ? Oh, Cleo... N’oublie pas que 
tu es à l’origine de tout ça, de ma présence ici. 

Il esquisse un pas vers moi et j’en fais aussitôt un en arrière. 

— Ne bouge pas, m’ordonne-t-il. 

Quand on était tous en bas, sa voix était ferme et exigeante. Ici, dans ma 
chambre, elle Test un peu moins, mais elle reste chargée d’une émotion féroce 
qui me fait tressaillir. Cependant, je recule d’un autre pas. 

Axel m’attrape par le bras et je regarde, comme au ralenti, sa main se refermer 
autour de mon poignet. Il ne me serre pas fort et je sais que je pourrai me libérer 
de son emprise, sauf que mon corps refuse de coopérer. 

— Quand je dis « ne bouge pas », ça veut vraiment dire « ne bouge pas », 
m’informe-t-il alors que je lève la tête vers lui. Tu vas devoir t’y faire, ma belle. 

— Ah bon ? Et pourquoi ça ? Tu as vu ce qu’il y avait à voir avec Finnan, 
non ? Tu sais où se trouve la sortie, du coup. 

— Oui, j’ai vu ce que j’avais à voir avec Finnan. Maintenant, il me reste pas 
mal de choses à évoquer avec toi. 

— Toi et moi, on n’a rien... 



— Vraiment, Cleo ? me coupe-t-il. Tu ne pensais tout de même pas que tu 
allais me faire venir ici sans contrepartie ? 

Ma bouche s’assèche subitement. 

— Je... il... 

J’avale avec difficulté ma salive inexistante, le temps de formuler une réponse 
cohérente. 

— Tu essaies sûrement de me demander « quand », « où » et « comment » ? 
se moque-t-il. 

J’ouvre la bouche, mais, une fois encore, aucun son n’en sort. Et, comme si la 
situation n’était pas déjà assez compliquée, voilà qu’Axel se met à tracer des 
cercles sur mon poignet avec son pouce, une flamme sombre dansant dans ses 
yeux. 

— Bon, je vais t’aider, poursuit-il. Le « quand », eh bien, c’est tout de suite. 
On part de ce trou à rats dans moins de cinq minutes. Le « où », c’est moi qui 
décide, en sachant que ça peut changer à tout moment. Et, enfin, le 
« comment »... Alors, là encore, c’est moi qui détermine les règles, mais je 
pense déjà que, la première fois, ça sera « à quatre pattes ». Baiser une nana dans 
cette position est une valeur sûre pour jouir rapidement. Et, honnêtement, j’ai 
grandement besoin de ce genre d’action. Et vite. 

Mon cœur manque un battement tandis que ma température corporelle grimpe 
en flèche. 

— Axel..., soufflé-je, paniquée. 

Il hoche la tête, puis niche son visage au creux de mon épaule. 

— C’est bien, susurre-t-il contre ma peau, continue de prétendre être morte de 
peur. J’y crois pas une seconde, mais ça me fait bien bander. 

Il taquine alors mon oreille du bout du nez et je ferme les yeux, gagnée par 
une sensation aussi dangereuse que divine. 

Ressaisis-toi ! 

— Je ne partirai pas avec toi. Je ne peux pas. Ne veux pas. 

Je sens la soudaine tension irradier de son corps par vagues puissantes, mais, 
pour l’instant, ce n’est pas lui que je crains le plus. C’est Finnan et ce qu’il fera à 
ma mère si je pars d’ici sans sa permission. 

— Décidément, tu le fais exprès, se lamente-t-il. Tu n’as pas le choix. J’ai 
prévenu Finnan que je ne repartirai pas d’ici les mains vides et je compte bien 
tenir cette promesse. Donc, tu viens avec moi. Point. 

Même si je me doutais bien que père et fils allaient se servir de moi dans 
leurs... négociations, une bouffée de colère me gagne. 



— Désolée, mais c’est une promesse que tu ne tiendras pas. Je n’en ai rien à 
foutre de ce que tu as décidé avec ton père. Je ne partirai pas de cette maison. 
Point. 

Je dois rester ici, il y a des vies qui sont en jeu ... 

Les narines d’Axel se dilatent et son regard se durcit. 

— Il y a quelque chose que Finnan veut et dont il a besoin même plus que toi. 
Et il se trouve que je suis le seul à pouvoir le lui donner. On a donc conclu un 
deal : je lui apporte ce qu’il attend de ma part, à condition que je t’embarque 
avec moi. 

Il examine mes côtes, et ses traits se font plus durs encore. 

— Je ne sais pas pour toi, mais, moi, je préfère ne pas imaginer ce qui pourrait 
se passer si je repartais d’ici tout seul, enchaîne-t-il d’un ton cinglant. 

J’ai l’impression que mon cerveau est en train de se vider. Il ne me reste 
qu’une chose à faire... 

— S’il te plaît... 

Mon choix se révèle peu judicieux, car je ne fais qu’attiser davantage le 
monstre qui sommeille en lui. Mes genoux menacent de se dérober sous moi et il 
m’attrape par l’autre bras, approchant son visage du mien. 

— C’est pour lui que tu me supplies comme ça ? marmonne-t-il, le regard 
furieux. 

Je secoue la tête. Je ne peux pas abandonner ma mère. Qui me dit que Finnan 
ne supprimera pas son assistance respiratoire si je pars d’ici ? 

— Non, Axel, je veux rester ici, je t’en conjure, chuchoté-je. 

Un éclair de surprise passe rapidement sur son visage. 

— Pourquoi ? me demande-t-il. Qu’est-ce qu’il a sur toi, Cleo ? 

Pour que tu puisses achever ma mère ? 

— Rien. 

Il crispe furtivement les paupières. 

— Alors, arrête de supplier, du moins pour ça. Tu viens avec moi, que tu le 
veuilles ou non. 

Il fait remonter sa main jusqu’à mon épaule en une caresse qui essaie de me 
faire sombrer dans une illusion. Pour une fois, ma raison et mon cœur 
s’accordent pour résister à cette tentative de manipulation, mais mon corps, lui, 
se plie de bonne grâce à l’ordre silencieux d’Axel. Mes mamelons se durcissent 
encore et une chaleur grandissante se répand entre mes jambes. Dès que je l’ai 
vu dans ma chambre, mon corps a décidé de changer de camp ; mais là, avec son 
parfum viril et musqué qui m’enveloppe, c’est tout mon être qui est à sa merci. 



Axel plonge ses yeux gris dans les miens, puis me détaille, les lèvres 
entrouvertes, et je sens son souffle chaud sur mon visage. Il glisse sa paume 
jusqu’à mon cou avant de faire courir un doigt jusque dans le creux entre mes 
seins. Puis, comme si c’était plus fort que lui, il enfouit son autre main dans mes 
cheveux tout en prenant l’un de mes seins en coupe avant de le malaxer, titillant 
mon mamelon du pouce. 

Je pousse un soupir de lassitude mêlé de frustration, et il émet un grognement. 

— Putain, souffle-t-il en se penchant un peu plus vers moi. Tu es parfaite. Te 
baiser sera une véritable partie de plaisir. Je vais enfin récupérer ce qui, 
autrefois, m’appartenait. Te récupérer, te baiser, puis te rendre à Finnan 
complètement fracassée. 

Ses paroles me glacent le sang et ma peur se mue en quelque chose 
ressemblant à de la bravoure. 

— Je ne t’ai jamais appartenu, Axel, déclaré-je. 

J’ai appartenu corps et âme au jeune homme qu’il était autrefois, le fruit de 
mon imagination, certes, mais pas à ce monstre. 

— Si tu le dis. Mais c’est à moi que tu t’es offerte en premier. C’est moi qui 
me suis enfoui en toi en prenant ta virginité, qui t’ai marquée de l’intérieur et de 
l’extérieur, qui t’ai fait découvrir le monde nébuleux du désir et de la satiété 
sexuelle. Et tout ça, ça me confère certains droits, ma belle. 

— Tu rêves si tu crois que tu vas me faire redécouvrir ce monde merveilleux. 

— Ce monde est devenu trop surfait, de toute façon : c’est pour les cons, les 
idéalistes, les rêveurs, réplique-t-il. Cette fois, on va rester dans la réalité, celle 
où je te baise jusqu’à ce que tu hurles mon nom, jusqu’à ce que tu ne puisses 
plus marcher. Bienvenue dans ton nouveau monde, Cleo. 

Sa déclaration me donne un léger tournis. Je suis prise au piège et il n’y a 
aucune échappatoire possible. 

Une minute passe, puis deux. 

Je suis complètement acculée et je n’ai aucun choix qui s’offre à moi. 

Il me contemple et, devinant mon combat intérieur, esquisse un sourire 
espiègle. 

— Allez, on y va, dit-il en pressant mon sein une dernière fois. 

Il balaie ma chambre du regard par-dessus ma tête et fronce les sourcils. 

— Tu laisses toutes tes affaires ici, hors de question que tu prennes des trucs 
qu’il t’a donnés, achetés ou offerts, déclare-t-il d’une voix ferme. Tout reste ici. 
Tout. 

— Et je sors donc d’ici toute nue ? m’esclaffé-je. 



Il se raidit sur place et plisse les yeux, avant de retirer sa veste en cuir et de la 
jeter au sol. Il enlève ensuite son tee-shirt, et mon attention se porte aussitôt sur 
ses abdominaux en tablettes de chocolat, sa peau ferme et halée, son torse 
puissant... 

Je déglutis plusieurs fois, examinant les tatouages qui couvrent une bonne 
partie du haut de son corps. J’étudie les symboles celtes et japonais et les dessins 
élaborés, tous en parfaite harmonie les uns avec les autres. Autour de son 
nombril, je remarque le signe du yin et du yang, entouré par des flammes. Sur 
son bras droit, le mot « vivre » couvre une bonne partie de son biceps. Sur 
l’autre biceps est inscrit le mot « mal », avec la même écriture. 

Me sentant faiblir, je me retiens au chambranle de la porte de la salle de bains. 

Déjà tout jeune, Axel avait un corps qui incitait au péché, mais là... Là, je suis 
devant un spécimen aussi rare que dangereux, un homme qui peut m’envoûter - 
et m’achever - par sa simple présence. Ses cheveux ébouriffés, son jean et ses 
bottes, son expression indéchiffrable... Axel Rutherford a le pouvoir de 
m’absorber, d’écraser ma personnalité, de me vider de tout ce que je suis, de tout 
ce pour quoi je me bats. 

Je le regarde encore et encore, gravant dans mon esprit chaque détail, jusqu’à 
ce que je me rende compte que j’en ai oublié de respirer. 

Secouant légèrement la tête pour essayer d’ignorer la perfection de son corps, 
je baisse les yeux sur le tee-shirt qu’il me tend. Comme je reste immobile, 
ressemblant probablement à une demeurée, il le secoue devant mon visage. 

— Enfile-le. 

— T’es pas sérieux, Axel. Je peux pas sortir comme ça. 

Il m’attrape la main, me forçant à prendre le vêtement. 

— Si, tu peux et tu vas le faire. Soit tu mets mon tee-shirt, soit t’y vas toute 
nue. 

— Mon Dieu, tu es cinglé. 

Il croise mon regard et je sens ma gorge se nouer en voyant une étincelle 
familière au fond de ses yeux. 

— Oui, je le suis, et alors ? rétorque-t-il. 

Je ne sais pas comment interpréter sa remarque. Je ne sais même pas quoi 
penser des quinze dernières minutes. 

Les mains tremblantes, j’enfile son tee-shirt et je suis immédiatement 
submergée par son parfum, qui manque de me faire perdre toute contenance. Je 
fais glisser le tissu en coton sur ma peau brûlante, recouvrant ma poitrine, mon 
ventre et, enfin, mon sexe avant de passer les bras dans les larges manches. Je 



tire nerveusement sur le bord, constatant, à mon grand soulagement, que celui-ci 
arrive jusqu’à mes genoux. 

Mais dans quoi est-ce que je m’embarque encore ? Tout ceci est fou, 
complètement fou ! 

Axel me jauge de la tête aux pieds, puis se baisse pour ramasser sa veste. Il 
l’enfile d’un geste assuré et je ne peux m’empêcher de le regarder faire, telle une 
collégienne énamourée. Il remonte sa fermeture Éclair et, décidant que profiter 
de ce spectacle davantage me mènerait à ma perte, je me dirige vers mon 
dressing. 

— Tu vas où, comme ça ? m’interroge-t-il. 

— Il me faut des chaussures, Axel. 

— Non. Tu ne prends rien. Rien. 

Il se dirige alors vers la porte, l’ouvre brusquement et se tourne vers moi en 
m’adressant un regard appuyé. 

Je ne peux pas sortir pieds nus, quand même ! Et mon téléphone, je dois 
absolument prendre mon téléphone avec moi ! 

— Axel, s’il te plaît, laisse-moi au moins prendre mon sac. Mon portable. 

Un muscle de sa mâchoire se crispe convulsivement. 

— Tu peux prendre ton téléphone, mais c’est tout. T’as pas besoin de ton sac. 

La tension qui émane de son grand corps est presque palpable et je décide de 

ne pas tenter le diable. Je me précipite vers ma table de chevet et attrape mon 
portable dans mon sac. Il me regarde faire, surveillant chacun de mes 
mouvements. 

Maintenant que j’ai ce qu’il me faut - parce que, franchement, tout le reste, je 
m’en tape royalement -, je le rejoins et il s’efface pour me laisser sortir de la 
chambre avant de claquer la porte derrière lui. Il me saisit le poignet et 
m’entraîne dans le couloir. Lorsque l’on arrive en bas de l’escalier, il se 
positionne de façon à ce que Finnan, qui émerge de son bureau, ne puisse pas me 
voir. 

— Je suis venu vous dire au revoir, déclare ce dernier. Et sachez que vous êtes 
les bienvenus ici à tout moment. Autant l’un que l’autre, bien sûr. 

Se plaçant directement devant moi, Axel s’arrête et je manque de le percuter. 

— Tu n’aurais pas dû te donner cette peine, lâche-t-il entre les dents. 
Maintenant, ôte-toi de notre chemin, c’est mieux pour toi. 

Étrangement, Finnan s’exécute et j’arrive à voir qu’il arbore un sourire 
étrange... Un sourire que je n’ai pas vu depuis un moment et qui ne me plaît pas 
du tout. 



Je suis dans de beaux draps, je pense. 

Quand Axel se dirige vers la porte, j’ose un regard en direction de Finnan afin 
d’analyser son expression. Qu’est-ce que je risque vraiment si je pars avec Axel, 
ce soir ? Qu’est-ce qu’il a derrière la tête ? J’ai envie de lui poser la question, 
mais je me retiens, étant donné que l’homme qui est responsable de l’état de ma 
mère est juste devant moi. 

Finnan me contemple, son sourire ne cessant de s’élargir, et je décide que je 
dois en avoir le cœur net. Je veux être sûre que ma mère ne risque rien, et peu 
importe si Axel entend ou pas. 

— Finnan... 

Aussitôt, Axel encercle ma nuque d’une main de fer, me forçant à le regarder. 

— Tu ne lui adresses plus la parole. Et arrête de le regarder, compris ? 

Sa main toujours sur moi, il me guide vers la sortie et, une fois qu’il a ouvert 
la porte, il me soulève dans ses bras puissants et me serre contre lui pour me 
transporter jusqu’à sa voiture. Lorsque l’on arrive à la hauteur de sa Spider, la 
portière de celle-ci se soulève automatiquement. Il me dépose sur le siège 
passager, attache ma ceinture de sécurité, puis se redresse et claque la portière 
avant de contourner le véhicule d’un pas pressé, un peu comme s’il avait le 
diable en personne aux trousses. 

Il s’installe au volant et démarre la voiture en trombe pendant que j’essaie de 
me faire à l’idée que je suis sur le point de passer d’une prison à une autre, sans 
que je puisse faire quoi que ce soit. 



Chapitre 14 


Atteinte à la pudeur 


Cleo 

Le tableau de bord affiche exactement 3 h 49. En d’autres termes, cela fait 
quarante-deux minutes que je suis tombée entre les mains d’un autre geôlier, et 
pas n’importe lequel. Cela fait également quarante-deux minutes qu’Axel n’a 
pas pipé mot. 

Réprimant un soupir, je porte mon regard sur le paysage qui défile de l’autre 
côté de la vitre, baigné par les premières lumières de l’aube. Depuis que nous 
avons quitté Greenwich, nous roulons sur l’autoroute, jusqu’à ce qu’Axel quitte 
subitement celle-ci et s’engage sur un chemin en pleine nature, loin de toute 
habitation. J’ignore où il nous emmène, mais je refuse de le lui demander. 

Son tee-shirt couvre mes cuisses et mes genoux, mais je n’ai ni pantalon, ni 
chaussettes, ni chaussures. Autant dire que je ne suis clairement pas à mon 
avantage. Heureusement que j’ai toujours mon portable avec moi ! Je le serre 
machinalement dans ma main comme pour m’assurer qu’il est toujours bel et 
bien là. Cet appareil est mon seul lien avec les médecins qui s’occupent de ma 
mère, ils n’ont que ce numéro où me joindre. 

Je suis parfaitement consciente qu’Axel peut me reprendre le téléphone à tout 
moment. Voyant que l’on s’enfonce de plus en plus dans une forêt sombre, je 
suis incapable d’arrêter le film qui commence à se dérouler dans ma tête. 

J’imagine déjà les gros titres des journaux... 

« Une jeune femme retrouvée sans vie dans les bois. » 

Ou encore pire... 

« Une jeune femme, nue, découverte morte dans les bois. » 

Un frisson intense me parcourt de la tête aux pieds. 

— Tu as froid ? m’interroge Axel, interrompant ainsi le fil de mes pensées 
macabres. 

Je lui coule un regard en biais et me heurte à son profil fermé. Il a une main 



posée sur le volant et un coude nonchalamment appuyé sur la portière. Il semble 
clairement plus décontracté que lorsque l’on a quitté Greenwich, mais je sais 
qu’il s’agit du calme trompeur avant la tempête. 

— Non, répliqué-je. 

Au contraire, le siège chauffant est très confortable et la température de 
l’habitacle est parfaite. C’est déjà ça. 

— Ce n’est donc pas de froid que tu frissonnes, commente-t-il. 

J’entends entre ses mots la question qui reste tue. Il est hors de question que je 
lui montre que j’ai peur, ça lui ferait bien trop plaisir. 

— Ce n’est pas tous les jours que je me fais kidnapper et jeter dans une 
voiture comme un vulgaire sac à patates, à moitié dévêtue. Tu t’attendais peut- 
être à une autre réaction ? 

Il retrousse un coin de sa bouche. 

— Tu peux garder le tee-shirt, il est à toi, déclare-t-il. 

— Comme c’est gentil de ta part, me moqué-je. Et le kidnapping, on en parle 
ou... ? 

— Il n’y a rien à dire à ce sujet. Tu es à moi désormais, point. 

— Axel, il... 

— Et si tu regardes ce putain de téléphone ne serait qu’encore une fois, je le 
balance par la vitre, c’est compris ? m’interrompt-il d’un ton mordant. Et si tu 
essaies de l’appeler, Cleo, je te jure... Ne me tente pas, ça risquerait de mal finir 
pour toi. 

Sa déclaration me bloque littéralement le souffle dans ma gorge et je frémis 
sur mon siège de plus belle. Maintenant, j’ai peur, j’ai vraiment peur. 

— Réponds-moi, Cleo. Et arrête de frissonner, merde ! 

— Oui, j’ai... j’ai compris, chuchoté-je. 

Les yeux écarquillés, je regarde la route qui s’étend devant nous et sens son 
regard m’épier comme celui d’un prédateur. 

— Fils de pute ! 

Soudainement, Axel écrase la pédale de frein. Les roues crissent sur la 
chaussée, et la voiture effectue un quart de tour sur elle-même avant de s’arrêter 
à quelques mètres d’un immense érable. 

— C’est quoi, ton problème, à la fin, bordel ? tonne-t-il en se tournant vers 
moi après avoir coupé le contact. 

Paniquée, je regarde autour de moi. Il fait pratiquement noir, il n’y a aucune 
maison, rien, personne. 

— Pourquoi est-ce qu’on s’est arrêtés ? bredouillé-je. Où sommes-nous ? 



Il fronce les sourcils, puis tapote sur l’écran du tableau de bord pour activer la 
navigation assistée. Au bout de quelques secondes, un plan apparaît et nous 
révèle que nous sommes aux abords du grand parc de la ville de New Rochelle. 

— Cleo ? 

Je secoue la tête, serrant davantage le téléphone entre mes doigts. 

— Tout va bien. On peut... on peut repartir, s’il te plaît ? 

Émettant un râle de frustration, Axel me retire brusquement le téléphone des 
mains et le balance derrière lui. 

— Non, pas avant que tu m’aies apporté quelques réponses. 

— Je t’ai dit que j’allais... 

— Qu’est-ce que lui peut bien t’offrir et qu’aucun autre homme ne peut 
égaler, apparemment ? m’interrompt-il de nouveau. 

Abrupte et inattendue, sa question me prend de court. 

— Qu’est-ce qu’il a de si spécial, vu qu’il te fait ça... 

Tout en parlant, il soulève le bord du tee-shirt, dévoilant les bleus qui 
marquent mon abdomen. 

— ... et que, toi, tu restes quand même avec lui ? 

« Il ignore que ta mère est toujours en vie. Pour lui, il a accompli sa mission 
ce soir-là. Si tu as un tant soit peu d’intelligence, tu garderas cette information 
pour toi, Cleo. » 

Les paroles de Finnan rebondissent dans mon esprit. 

— Il a quelque chose que, toi, tu ne pourras jamais me donner, répliqué-je. 

Il me décoche un regard meurtrier et serre le volant jusqu’à ce que ses 
articulations blanchissent. 

— Et c’est quoi, exactement ? 

Si je ne connaissais pas Axel Rutherford, j’aurais pu me laisser tromper par la 
trace de vulnérabilité dans sa voix. Mais cet homme est dépourvu de toute 
émotion. Cela dit, la chance semble avoir tourné, car je possède une information 
dont il a besoin, mais que je ne compte pas lui donner. 

À mon tour de m ’amuser un peu... 

— Pourquoi est-ce que je devrais te le dire ? m’esclaffé-je. Tu as le contrôle 
absolu de la situation. Néanmoins, l’information que tu veux, tu ne l’auras pas. 
Crois-moi, Axel, jamais tu ne pourras me donner ce qu’il me donne. Jamais. 

Il pousse un cri rauque qui me surprend et me fait sursauter sur mon siège, et 
je ne m’aperçois même pas qu’il a détaché ma ceinture de sécurité. D’un geste 
souple, il me soulève par les hanches et m’installe à califourchon sur lui avant 
d’enfouir brutalement ses doigts dans ma chevelure. 



Lentement, il attire mon visage vers le sien, nos nez se frôlant presque, et je 
sens son souffle chaud sur mon visage. Une lueur de folie brille dans ses yeux 
durs et quelque chose remue en moi. 

— Je ne pourrais jamais te donner ce qu’il te donne, ma belle, tout simplement 
parce que je peux t’offrir beaucoup, beaucoup plus. 

Avant que mon cerveau n’ait le temps d’assimiler sa déclaration, il presse ses 
lèvres contre les miennes avec un gémissement sourd, et une brusque chaleur 
fuse dans mon ventre. Instinctivement, je me presse contre lui tandis qu’il 
cherche à approfondir le baiser, sa langue forçant le passage de mes lèvres. Je 
l’entends pousser un nouveau grognement et m’agrippe frénétiquement à ses 
épaules, ouvrant la bouche. 

On s’embrasse comme des possédés, jusqu’à ce qu’une infime partie de mon 
cerveau tire la sonnette d’alarme. 

On ne pactise pas avec l’ennemi ! 

J’essaie de me libérer de son étreinte, sans succès. 

— Ne bouge pas, marmonne-t-il dans ma bouche, sa langue cherchant la 
mienne. 

Je devrais l’écouter, mais il y a tellement d’émotions contradictoires qui 
gonflent dans ma poitrine... Cela dit, au point où j’en suis, et quelle que soit ma 
décision, je suis cuite. Je suis enragée, j’ai peur, je suis confuse, mais je sais que 
ce qu’on est en train de faire est strictement interdit. Et dangereux. 

Prenant appui sur ses épaules fermes, je me redresse, rompant ainsi notre 
baiser, un bruit de succion résonnant dans l’habitacle. Aussitôt, une moiteur 
révélatrice sourd entre mes jambes et je me maudis intérieurement d’être aussi... 
faible. 

— Non ! m’exclamé-je. 

« Oui ! » me fait savoir mon traître de corps. 

Le monstre sur lequel je suis toujours installée se contente de me gratifier 
d’un sourire amusé. 

— Non ? C’est un mot que je ne veux pas entendre sortir de ta bouche 
lorsqu’il est question de moi et de ça. Et puis, j’arrive à sentir le parfum de ton 
excitation, Cleo. Tu as envie de moi, reconnais-le. 

Il m’embrasse de nouveau, avec encore plus de fougue et de passion, et, 
malgré le fracas dans ma tête, je me laisse aller à son baiser. 

Il est bon ... 

Comment arrive-t-il à me mettre dans un état pareil ? 

Comment ? 



Quand ? 

Pourquoi ? 

Un sentiment d’inconfort m’envahit parce qu’il me fait perdre mes moyens. 

Merde... ! 

Ah... à moins que... 

Je me souviens alors de mon petit geste, dans la suite de son club, et décide de 
tester ma théorie. 

Démêlant nos langues, je lui mords la lèvre inférieure et il se raidit, ouvrant 
les yeux et croisant mon regard. 

— Ah, elle se réveille, enfin..., souffle-t-il d’une voix rauque. Encore. 

Je m’exécute, faisant remonter mes paumes vers sa nuque avant de passer mes 
doigts dans ses cheveux et de tirer dessus. Axel m’enserre la taille et, lorsque je 
me cambre à sa rencontre, ma tête cogne contre le plafond de l’habitacle en 
même temps que mes fesses tapent contre le volant. En tout cas, même ces 
petits... obstacles ne m’empêchent pas de sentir son immense érection nichée 
entre mes cuisses. 

— Et, merde ! grommèle-t-il en appuyant sur un bouton, et la portière côté 
conducteur s’ouvre aussitôt. 

Il descend du véhicule en me tenant fermement plaquée contre lui, puis se 
redresse et rencontre mon regard. 

Enveloppés par l’obscurité et l’air tiède et humide de la nuit, chargé d’une 
odeur de terre fraîche, on se contemple dans un silence lourd de non-dits. 
Toujours sans prononcer un mot, il contourne le véhicule et m’installe sur le 
capot. Un léger vent fait bruire les érables nous entourant et un nouveau frisson 
me traverse l’échine. 

Je balaie les alentours sombres du regard avant de reporter mon attention sur 
Axel. 

— Qu’est-ce... qu’est-ce que tu fais ? l’interrogé-je en me redressant. 

Il plaque une main entre mes seins, me forçant à m’allonger sur le capot, et se 
penche vers moi. La faible lumière provenant de l’habitacle de la voiture éclaire 
son visage empreint d’une expression menaçante et de passion sauvage, et mon 
cœur manque un battement. 

— Axel... 

Il pose son autre main sur mon épaule et la fait lentement glisser jusqu’à ma 
cuisse, caressant mon sein au passage, et un éclair de désir me traverse. 

— J’allais attendre qu’on soit rentrés à New York, mais tu as décidé de jouer 
avec mes nerfs et ma patience, et tu as gagné. Félicitations. 



Il insinue alors sa main sous le bord du tee-shirt et plante ses doigts dans la 
chair de ma cuisse avant de relâcher la pression et de monter plus haut, jusqu’à 
mon sexe. De son index, il écarte l’un de mes replis intimes, puis l’autre, et je 
réprime un cri en secouant la tête. 

L’air narquois, il hisse ma jambe sur son épaule, et ce geste fait remonter le 
tee-shirt sur ma taille, m’exposant entièrement à sa vue. Je suis sur le point 
d’attraper l’ourlet du vêtement, mais... 

— N’y pense même pas, me prévient-il, et je sais qu’il ne plaisante pas. 

Il soulève alors mon autre jambe et la pose sur son épaule, puis m’attrape par 
les hanches, que je soulève malgré moi du capot, m’offrant encore un peu plus à 
lui. Il inspire profondément avant de pousser un grognement de satisfaction. 

— Demain, je vais raser chaque poil qui couvre ta jolie petite chatte, 
marmonne-t-il. Mais, dans l’immédiat, on va faire avec. D’ailleurs, à l’avenir, 
plus de sous-vêtements pour toi. Je veux que cette partie de ton corps me soit 
accessible à tout moment. 

Je laisse échapper un cri de... Satisfaction ? Frustration ? Excitation ? Me 
mordant la lèvre inférieure, je laisse tomber mes bras le long de mon corps et le 
regarde enfouir sa tête dans mon entrecuisse. Il souffle doucement sur ma chair 
déjà moite et je ressens un léger spasme dans le bas de l’estomac. Je n’ai même 
pas le temps de m’en remettre qu’il remonte le long de ma fente avec sa langue 
avant de titiller mon clitoris, puis de redescendre vers son point de départ. Il 
répète le même geste plusieurs fois, et j’ai l’impression que la cime des arbres se 
met à tournoyer au-dessus de moi. 

— Ohhh... Ohhh... 

Axel passe ses mains sous mes fesses, me soulevant et m’approchant 
simultanément de son visage, avant d’introduire sa langue en moi. Il commence 
alors à me travailler sans relâche et, très vite, je me mets à pousser de petits cris 
- désespérés - de pur ravissement. Une spirale de feu grandit à toute allure au 
creux de mes reins, s’élargissant en cercles de plus en plus amples, et je sais que 
je vais bientôt jouir. 

Une chaleur humide et abondante inonde subitement mes cuisses et je sens le 
frisson d’Axel se répercuter sur mon corps. 

— Putain, susurre-t-il contre mes lèvres intimes d’un ton que je ne lui 
connaissais pas. 

Enfin, plus. 

Il accélère le mouvement de sa langue, allant toujours plus profondément en 
moi et aguichant mon clitoris. Quelque chose d’énorme se libère en moi et je me 



cambre brusquement en frappant des mains sur le capot. 

— Ah ! 

Axel relève aussitôt la tête. 

— Cleo ? m’interpelle-t-il sèchement. 

Je ne peux pas bouger d’un iota. 

— Regarde-moi, bordel, je veux que tu me regardes quand tu jouiras. 

Avec un effort surhumain, je me redresse sur mes coudes. 

— Je... OK... Axel... S’il te plaît... 

— Voilà, parfait. Tu ne dis rien. Tu hurles, je veux que tu cries mon nom. Mon 
nom, et rien d’autre. 

— Oui, oui, ne t’arrête pas... S’il te plaît, Axel, continue. 

Il retourne entre mes jambes et me lèche de nouveau, doucement, puis de plus 
en plus brutalement, jusqu’à aspirer mon sexe dans sa bouche. 

— Putain, Cleo, j’adore la saveur de ton plaisir... 

Je me déteste d’avoir succombé à la tentation et de m’être abandonnée au 
plaisir extrême que me procurent la bouche et la langue de ce monstre, mais 
j’aurais tout le temps de me réprimander après. Là, j’ai besoin de... ça. 

Nos regards se croisent de nouveau et mes lèvres frémissent. 

— Axel... 

— Lâche-toi, donne-moi tout ce que tu as, Cleo. Tout ! 

Il me gratifie de plusieurs grands coups de langue successifs et j’explose en un 
orgasme aussi lumineux, éclatant et détonant qu’un feu d’artifice. 

— Ohhhh... Ohhhhh, Axeeeeeel ! crié-je en serrant les poings et en crispant 
les orteils. 

J’ignore d’où me vient la force, mais j’enroule mes cuisses autour de sa tête, 
secouée par une série de spasmes. 

— Oui, ma belle, voilà... 

Il me lèche encore quelques secondes, se délectant bruyamment de mon plaisir 
humide, et je romps le contact visuel, me laissant retomber sur le capot de la 
voiture. 

Y’a vraiment des étoiles dans le ciel, ou ce n ’est que moi ? 

Les minutes passent et je sens Axel se redresser, caressant l’intérieur de Tune 
de mes cuisses, puis de l’autre. L’instant d’après, j’entends le bruit d’une 
fermeture Éclair et lève la tête pour le voir retirer sa veste en cuir et la jeter par 
terre. 

L’esprit encore en ébullition, je contemple ses épaules, ses biceps, son torse et 
ses abdos, mais les paroles qu’il prononce me font l’effet d’une douche froide. 



À mon tour, maintenant. 



Chapitre 15 


Par-devant ou par-derrière 


Cleo 


Mon Dieu ... 

Même si je le voulais, je ne peux pas empêcher ce qui est sur le point de se 
produire. 

Il part du principe donnant-donnant, forcément. 

Je suis passée des mains du père sans scmpules à celles du fils démoniaque. 
Néanmoins, une infime partie de moi refuse de cataloguer Axel comme étant 
l’abominable monstre que j’imagine - que je sais, pourtant, qu’il est. 

Le regard qu’il m’a adressé lorsqu’il a vu mes bleus, ses douces caresses le 
long de mes côtes... Ça, ce n’était pas de la comédie. 

Une petite voix dans ma tête me hurle de lui dire « non », « stop », d’autant 
plus qu’il est probable qu’il arrête. Mais j’ai peur aussi que cela n’aggrave ma 
situation. 

Après une courte réflexion, je décide, entre les deux maux qui s’offrent à moi, 
de choisir celui que je juge être le moindre : le fils démoniaque qui, lui, torture 
mon corps, mais d’une manière aussi agréable que délicieuse. Même si je préfère 
mourir plutôt que de l’admettre à voix haute. 

Je secoue la tête pour chasser toutes les pensées qui encombrent mon esprit et 
faire taire cette petite voix ennuyeuse. Soyons réalistes, mon corps a déjà choisi 
bien avant que mon cerveau ne s’aligne sur lui. Après tout, ne suis-je pas déjà à 
moitié allongée sur sa voiture, haletant comme la petite chienne que je suis ? 

Axel défait sa ceinture et remonte ensuite mes genoux, puis écarte mes 
cuisses, et je sens l’air frais - ainsi que son regard intense - caresser ma partie la 
plus intime. Lentement, il entreprend de baisser son pantalon et son boxer, 
libérant au passage un sexe... 

Un sexe énorme, dur et fièrement dressé. 

Ma bouche s’assèche d’un coup et mon estomac se noue curieusement. 



Certes, c’était il y a un petit moment, déjà, mais je suis persuadée que le jeune 
homme qui faisait battre mon cœur à l’époque et l’homme qui se trouve 
actuellement devant moi ne sont pas la même personne. Mon Axel était déjà bien 
loti, mais là... Là, c’est tout autre chose. 

Je l’examine de haut en bas et de bas en haut, et il enroule sa main gauche 
autour de la base de son sexe et commence à se caresser d’une lenteur aussi 
délibérée que provocante. Très vite, une goutte de liquide pré-éjaculatoire 
apparaît et coule sur son gland imposant, et il l’étale avec son index sur toute sa 
longueur. 

Sentant une chaleur insupportable me gagner, je promène brièvement mon 
regard sur ses bras tatoués avant de croiser le sien. 

— Enlève le haut, m’ordonne-t-il. 

Malgré mes doigts paralysés et mes bras comme du plomb, je fais ce qu’il me 
demande et laisse le vêtement glisser sur le capot de la voiture avant d’aller 
rejoindre la veste en cuir d’Axel au sol. Les pointes de mes seins se tendent, 
devenant dures et douloureuses. 

Axel entrouvre la bouche et passe la langue sur sa lèvre inférieure, subjugué 
par ma poitrine. 

— Prends-les en coupe, marmonne-t-il. Je veux les goûter, les lécher. 

Je recueille mes deux globes dans mes mains et les presse l’un contre l’autre, 
laissant échapper un petit gémissement. Étant donné mon existence pour le 
moins pénible, je n’ai pas le temps ni l’envie d’explorer mon corps et mes désirs, 
et j’ignore comment gérer les sensations nouvelles qui s’emparent de moi. 

Les battements de mon cœur tambourinent à mes oreilles. Je lui présente mes 
seins comme une offrande. Axel se penche vers moi en posant une main sur le 
capot de la voiture, puis il trace des cercles lents autour de mon mamelon du 
bout de la langue avant de refermer ses lèvres autour. Il tire ensuite doucement, 
provoquant un bruit de succion, ce qui me fait pratiquement perdre la tête. Au 
bout d’un moment, il renouvelle la même opération sur l’autre pointe, et je 
rejette la tête en arrière. 

Il promène longuement sa bouche sur ma poitrine, passant d’un sein à l’autre, 
agaçant la pointe jusqu’à ce que je frissonne d’extase. Une douce chaleur se 
répand entre mes cuisses, mon clitoris réclamant la même attention que mes 
mamelons. Axel doit sentir mon désespoir, car il frotte ma chair intime de son 
gland et une vague d’appréhension me submerge. 

Il est trop grand pour moi ... 

— Axel... je... 



Il relâche mon téton droit pour reporter son attention sur le gauche. 

— Chhuuut, susurre-t-il contre ma peau. Il est trop tard pour faire machine 
arrière. 

Je me contracte malgré moi, attendant son invasion, mais il prend tout son 
temps, me caressant de sa verge, étalant davantage mon excitation sur mes replis. 
Bientôt, je sens ma mouille se frayer un chemin jusqu’à mon derrière et réprime 
un soupir de plaisir et de frustration. 

Axel se redresse légèrement et laisse glisser un doigt le long de ma fente avant 
de l’insinuer, doucement, en moi, ce qui m’arrache un cri étouffé. Je resserre 
instinctivement les parois de mon vagin, provoquant un grognement de sa part. 

— Putain, tu es trop étroite, marmonne-t-il. 

Il retire alors son doigt, puis l’enfonce de nouveau en moi. Mon souffle se 
bloque dans ma gorge et je lève les yeux au ciel. 

— Non, regarde-moi, m’intime-t-il. 

Nos yeux se rencontrent, et je peux lire dans son regard une myriade 
d’émotions sombres et dangereuses. J’y remarque aussi une question qu’il ne va 
pas me poser, j’espère, car je refuse d’y répondre. D’y penser, même. 

Il me doigte avec agilité, scrutant mon visage pour voir la moindre de mes 
réactions à son toucher. Il retourne à mes seins, les léchant et les mordillant tout 
à tour, et, quand il essaie d’introduire un deuxième doigt en moi, je sursaute 
violemment avant de me raidir sur le capot. 

— Ne bouge pas, dit-il. 

Je déglutis difficilement. 

— C’est plus fort que moi... 

Il essaie de nouveau, ma moiteur l’aidant dans sa tâche, et la légère pression 
que je sens au creux de mes reins me coupe le souffle. 

S’il a déjà du mal à glisser deux doigts en moi, qu’est-ce que ça va être avec 
sa... 

Comme s’il lisait dans mes pensées, il profère un juron. 

— On va baiser Cleo, ce n’est pas négociable, et ce serait mieux pour toi que 
tu te détendes. 

La frustration dans sa voix me fait comprendre qu’il est sur le point de perdre 
son sang-froid. 

Il recommence à mouvoir ses doigts en moi et un courant électrique intense 
me parcourt de la tête aux pieds, si bien que je laisse tomber mes bras le long de 
mon corps. Une lueur de défi brille dans le regard d’Axel et il se met à me 
caresser avec un peu plus de vigueur. 



Brusquement, une série d’explosions me traversent de part en part et je lâche 
un cri de surprise. Je ne viens pas d’avoir un orgasme, ça, c’est certain, mais je 
n’ai jamais ressenti une chose pareille. 

— Putain, je rêve ou tu viens juste d’éjaculer ? commente-t-il d’une voix 
rauque, les yeux écarquillés. 

J’ai déjà entendu parler d’éjaculation féminine, mais quand même... 

— Je... je sais pas... Je n’ai jamais... 

Je sens mes joues s’empourprer à cette idée. 

— Jamais ? s’exclame-t-il. 

Je secoue la tête et esquisse une grimace en sentant la quantité abondante de 
mouille qui inonde mon entrecuisse. 

— Non, jamais... Pardon, je suis désolée... 

Il éclate d’un rire sonore. 

— Tu es désolée ? 

— Axel, s’il te plaît... 

Ayant oublié qu’il avait toujours ses doigts enfouis en moi, je m’arque contre 
sa main lorsque je les sens bouger. 

— Putain... 

Il ferme les yeux et enfouit son visage entre mes seins, et j’ai l’impression 
qu’il va s’étouffer tellement sa respiration est rapide et saccadée. 

Qu’est-ce qu’il se passe, là ? 

— Axel ? 

Le son, presque bestial, qu’il émet en relevant la tête ainsi que l’éclat féroce 
qui brille dans ses yeux me surprennent et m’excitent à la fois. Il glisse ses bras 
sous mes genoux et m’attire vers lui en se positionnant entre mes jambes 
écartées - et en coton -, qui pendent du capot de la voiture. 

— Je suis désolée, ma belle, mais ça risque de te faire mal, marmonne-t-il 
d’un ton froid mais navré. 

Je sais que je ne peux pas l’empêcher de faire ce qu’il s’apprête à accomplir. 

Sans parler du fait que tu en as envie. Tu n ’attends que ça. 

Il glisse son gland en moi tout en me tenant fermement par les hanches, et je 
pousse un gémissement de douleur si aigu qu’Axel s’immobilise 
immédiatement. 

— Merde ! grogne-t-il. 

Je secoue frénétiquement la tête et l’agrippe par les bras. 

— Axel... Non, je ne peux pas... 

Il exhale ce qui ressemble à un long soupir d’agonie, puis se penche vers moi, 



approchant ses lèvres à quelques millimètres des miennes. 

— Cleo, je vais te faire mienne, là, maintenant. Par-devant ou par-derrière, 
mais tu vas me prendre entièrement en toi. 

Avant que j’aie le temps de répondre, il m’embrasse avec une passion 
dévastatrice, sans pour autant s’avancer davantage en moi, et je plaque mes 
paumes moites contre son torse puissant. 

Nos langues se mêlent furieusement et je commence à explorer son corps 
parfait de mes mains. Je les fais descendre le long de ses bras avant de remonter 
jusqu’à son cou pour m’attarder sur son dos. Il trace alors une ligne de baisers le 
long de ma mâchoire jusqu’à mon oreille, et un délicieux frisson se propage dans 
tout mon corps. 

— Par la chatte ou par les fesses ? m’interroge-t-il d’une voix chargée de 
désir. 

La simple idée qu’il s’introduise en moi par mon anus me terrifie et je 
contracte inconsciemment les parois de vagin autour de son gland. Il pousse un 
gémissement et plante ses dents dans mon épaule, assez fort pour y laisser une 
marque. 

— Refais ça encore une fois et je risque de ne plus répondre de moi-même. 

— Axel... 

— Chatte ou fesses ? 

Je gémis de plus belle et tressaille contre lui, et il s’empare de mes lèvres en 
un baiser violent. 

Mon temps m’est compté et je suis certaine que l’on connaît déjà tous les deux 
la réponse à sa question. 

— Ch... chatte, bafouillé-je contre sa bouche. 

Il ne semble pas satisfait, car il demeure immobile au-dessus de moi. 

— Quoi... 

— Répète, Cleo, supplie-moi de te prendre par ta petite chatte. 

Je suis aussitôt projetée dans le passé, quand il essayait de me faire dire des 
gros mots juste pour le plaisir de me taquiner. Mais là, il est question d’autre 
chose, ce n’est pas un jeu et il ne lâchera pas l’affaire ; sauf que je refuse de 
supplier pour quoi que ce soit. Une partie de moi veut juste s’extraire, en un 
claquement de doigts, de toute cette folie. Mais l’autre... L’autre partie éprouve 
un sentiment enivrant d’anticipation, qui ne fait que croître. Malgré moi, je 
soulève légèrement les hanches vers lui et un autre grognement émane du plus 
profond de sa gorge. 

— J’attends, souffle-t-il en m’écartant encore plus les jambes. 



— Baise-moi, Axel ! Prends-moi par la chatte, lâché-je soudainement. 

Il ne lui en faut pas plus pour s’enfoncer en moi d’un coup de reins puissant, 
et je pousse un hurlement qui résonne autour de nous, sentant la douleur 
lancinante laisser place à un plaisir intense. 

Un son inarticulé s’échappe de ses lèvres, et il attend quelques secondes que je 
m’habitue à cette intrusion soudaine. 

— Bordel, Cleo, tu es un rêve, c’est pas possible... 

J’ai envie de lui dire que tout ceci est un rêve, une illusion, une immense 
erreur. Mais, au fond de moi, je sais que ce n’est pas vrai. Je hais toujours cet 
homme pour ce qu’il m’a fait, mais ce sentiment, pourtant profondément ancré 
en moi, est occulté par la passion et le désir qui me dévorent de l’intérieur. Dès 
qu’on aura terminé de... faire ça, tout redeviendra aussi horrible et 
politiquement incorrect qu’avant, et mes émotions retrouveront chacune leur 
place et leur ordre. Mais, d’ici là... 

Axel vient et va en moi avec une nonchalance exquise, chacun de ses assauts 
me portant vers une jouissance que je n’ai jamais connue auparavant. Je glisse 
sur le capot et il m’attire de nouveau vers lui, enfonçant ses doigts dans mes 
fesses pour m’immobiliser. 

Enveloppée par une brume de volupté, je lève la tête et vois son large sexe 
apparaître et disparaître entre mes replis, ce qui ne fait qu’ajouter à mon 
excitation. Le bruit de ma respiration haletante, entrecoupée par les petits cris 
que je ne peux refréner, semble faire de l’effet à Axel, car j’ai l’impression qu’il 
durcit encore plus en moi. 

— Tu aimes, ma belle ? s’enquiert-il en faisant remonter une main vers le bas 
de mon dos. Tu kiffes de me voir m’enfoncer en toi, de me mettre dans tous mes 
états, hein ? 

Lorsqu’on était plus jeunes, le sexe était fantastique, mais la profération de 
paroles crues n’était pas de mise quand on faisait l’amour. Il s’est juste lâché une 
fois, dans le kiosque, et c’est là que j’ai vu son vrai visage, mais j’ai préféré 
l’ignorer. Cependant, et à ma grande honte, les mots qui sortent actuellement de 
sa bouche me procurent encore plus de plaisir. 

Ouiiii... ! 

Mais je ne dois pas le lui avouer, hors de question. 

— OK, je vois que tu ne veux pas me répondre, observe-t-il en accélérant 
encore le rythme. Dans ce cas, regarde, regarde-moi en train de te baiser. 
Demain, tu auras du mal à marcher tellement tu seras désarticulée et courbaturée. 
Et tout ça, à cause de moi. 



Il me baise comme s’il était possédé et une étincelle jaillit au creux de mon 
ventre, se transformant rapidement en un feu qui me consume tout entière. 

— Axel ! crié-je en me cramponnant à ses épaules. 

Même si je suis allongée, j’ai l’impression que je vais tomber à la renverse et 
je plante mes ongles dans ses muscles fermes tandis que les prémices de 
l’orgasme me gagnent. 

— Oh, ah... Je... je vais jouir ! 

— Oui ! 

Ce mot, ce simple mot déclenche un raz-de-marée en moi, provoquant la 
jouissance d’Axel, et l’on crie notre plaisir à l’unisson. Il me donne un dernier 
coup de boutoir, qui me fait voir des étoiles pendant plusieurs secondes, et je le 
sens éjaculer en moi, nos fluides corporels intimes se mêlant. 

Je suis comme une poupée de chiffon, et, sans se retirer de moi, il me soulève 
dans ses bras, puis se tourne de façon à s’appuyer contre sur la voiture, me 
tenant bien serrée contre lui. Il enfouit sa tête au creux de mon cou et je pose ma 
joue contre son torse. 

Au-dessus de nos têtes, le ciel commence à s’éclairer des toutes premières 
lueurs de l’aube et les oiseaux entament leur concert matinal un peu partout 
autour de nous. 

J’ignore combien de temps on demeure comme ça, mais, à un moment, Axel 
se redresse et ramasse son tee-shirt en me tenant toujours dans son étreinte. Il me 
le tend en me faisant signe de l’enfiler et je m’exécute, humant son parfum 
unique, le bas de mon corps toujours intimement soudé au sien. 

Il se dirige ensuite vers le côté passager de la voiture et marque un temps 
d’arrêt avant d’ouvrir la portière, comme s’il ne voulait pas encore rompre le 
contact physique. On se dévisage quelques instants, puis il se retire délicatement, 
causant un vide immense en moi. Il m’installe ensuite sur le siège, puis 
s’accroupit devant moi, et je détourne le regard, trop troublée par sa proximité, 
sa présence en moi et sur ma peau. Il attache ma ceinture de sécurité, puis 
ramène l’une de mes mèches de cheveux derrière mon oreille avant de 
m’embrasser le front. 

— Regarde-moi, Cleo. 

Non, je ne veux pas. 

Tout ce que je souhaite, c’est fermer les yeux et remonter le temps, atterrir 
dans le passé, avant que les McCarthy et les Rutherford ne décident de faire des 
affaires ensemble. Avant que la soif de pouvoir de mes parents ne finisse par leur 
coûter cher, très cher. Mais, une fois de plus, je n’ai pas le choix, c’est Axel qui 



dicte les règles, et - pour le moment du moins - je lui appartiens. 

L’esprit engourdi, je croise son regard troublé. 

— Je suis en toi, sur toi, autour de toi, déclare-t-il solennellement. Et je le 
serai chaque jour, chaque heure et chaque seconde que Dieu fait jusqu’à ce que 
j’en décide autrement. 

Voilà qui est dit. 



Chapitre 16 


Dans la peau d’une autre 


Cleo 

— Tu ne peux pas me garder pour toujours, Axel, répliqué-je, sortant de ma 
torpeur. 

Ça y est, ma raison reprend le dessus ; c’est la vengeance qui me motive, et 
rien d’autre. 

Axel ne répond pas. Il se contente d’enfiler sa veste en cuir, de remonter son 
boxer et son pantalon avant de fermer sa braguette. Il contourne ensuite la 
voiture, puis s’installe sur son siège et met le contact, ce qui fait ronfler le 
moteur. Il opère un demi-tour sur la route déserte et adopte une posture détendue 
au volant, le regard fixé droit devant lui. 

— Ne t’en fais pas, tu rêves si tu crois que je vais te garder pour toujours. Tout 
ce que je veux, ce sont des réponses. Des réponses que tu vas me donner avant 
que tout ceci soit terminé, annonce-t-il d’un ton arrogant. 

— Tu semblés bien sûr de toi, dis donc. 

Il hausse les épaules, un vague sourire étirant ses lèvres. 

— Je savais que j’allais te baiser sur ma caisse quand j’ai pris cette route, 
réplique-t-il. Et regarde, te voilà, à côté de moi, les yeux brillant d’un éclat 
sensuel, ton corps baignant dans un état total de satiété et recouvert de mon 
odeur. 

Une légère chaleur me monte au visage. 

— Si tu voulais juste des réponses, il suffisait de le dire. Ça nous aurait fait 
gagner pas mal de temps, marmonné-je. 

— Je pense qu’il est évident que ce ne sont pas uniquement des réponses que 
je veux, Cleo. 

Axel pénètre à toute allure sur l’autoroute, et je cligne des yeux sous la 
lumière du soleil levant avant de détailler le profil de mon geôlier à la dérobée. 

— Tu peux avoir n’importe quelle femme que tu veux, Axel. Pourquoi moi ? 



Pourquoi me... forcer à faire tout ça ? 

Il semble réfléchir quelques secondes, à moins que ça ne fasse aussi partie de 
la mascarade. Il passe une vitesse et change de voie sans mettre le clignotant. 
Évidemment, que sont les règles pour le grand Axel Rutherford ? 

On roule un moment en silence, et il freine lorsque l’on arrive aux abords de 
la ville et que les feux commencent à s’enchaîner. 

— Hormis le fait que je bande rien qu’en te voyant, révèle-t-il en tournant la 
tête vers moi, il y a aussi quelques petits trucs pour lesquels tu dois te racheter. 

— Comme quoi, par exemple ? m’étonné-je. 

Il contracte la mâchoire et je sais qu’il essaie de demeurer serein, mais ça ne 
lui réussit pas trop. 

— Commençons par les huit années de ma vie que tu as gâchées. 

— Pardon ? m’exclamé-je, profondément choquée. 

— Je pense que tu as très bien entendu et compris ce que je viens de dire, ma 
belle. 

Je fronce les sourcils, me demandant si la folie n’est pas en train de nous 
gagner tous les deux. 

— Pourquoi... 

Je secoue la tête. 

Non, on regroupe ses pensées, hop, hop, hop ! Et l ’on se détend. 

— Puis-je savoir comment tu es parvenu à cette conclusion ? demandé-je 
d’une voix calme. 

— Très simplement à l’aide d’un enregistrement, et tu sais lequel exactement, 
répond-il sans ciller. 

— D’un enregistrement... ? répété-je bêtement. 

Je réprime un frisson glacé. 

Finnan,je ne vois pas d’autre explication. C’est son modus operandi de choix. 

Je suis sur le point de demander confirmation à Axel, mais la fin de sa 
déclaration me fait changer d’avis. 

— Comment ça, je sais lequel exactement ? 

Aussitôt, l’expression d’Axel change du tout au tout. Je viens de réveiller la 
bête féroce qui sommeille en lui. 

— Tu sais parfaitement que Finnan adore tout filmer, observe-t-il sèchement. 
Et tu sais aussi qu’il a filmé tout ce qui s’est passé dans son bureau la fois où je 
me suis fait défoncer la gueule. 

Je déglutis avec difficulté, ayant l’impression d’avaler un bloc de glace. 

— Tu es vraiment sérieux, là, Axel ? Tu penses que ça m’amusait de voir ce 



qu’on t’infligeait ? Que j’étais d’accord avec ça ? 

Il laisse échapper un petit rire sarcastique. 

— Pas mal, j’ai failli te croire. 

— Axel, je... 

— Je t’ai vue, Cleo ! Et je t’ai entendue, surtout ! me coupe-t-il. Tu as dit que 
tu allais « t’occuper de moi ». Tu veux que je te récite mot pour mot ta 
déclaration ? Non, mieux encore, je vais te repasser l’enregistrement, tu pourras 
le regarder avec du pop-corn et un cocktail, tiens ! 

Je sens mon sang se figer dans mes veines et porte une main à ma bouche en 
secouant la tête. 

— Il a filmé ça aussi ? 

Bien sûr, ça ne devrait même pas me surprendre. 

Cette fois, Axel éclate de rire. 

— C’est ça qui te dérange le plus, qu’on t’ait filmée en train de le dire ? 

— Axel, je peux... 

— ... tout m’expliquer ? termine-t-il à ma place. J’ai vraiment hâte d’entendre 
la raison qui t’a poussée à baiser avec moi pendant trois jours et trois nuits, avant 
d’aider Finnan à m’expédier à West Point. 

Sa voix est basse, mais elle me fait tout de même frissonner. 

J’ouvre la bouche pour lui répondre, mais la referme au plus vite, car je ne 
peux pas justifier pourquoi j’ai dû agir de la sorte. Ça gâcherait tout, et, si j’en 
suis arrivée là, ce n’est pas pour tout foutre en l’air maintenant. 

— Je... je ne voulais plus qu’il continue de... de te faire du mal, murmuré-je. 

Théoriquement, c’est la vérité, ou, du moins, une infime part de celle-ci. Au 

moment des faits, je savais déjà de quoi Axel était capable, mais de le voir se 
faire tabasser était tout de même trop difficile à supporter. 

Il s’arrête à un feu rouge, et on tourne la tête l’un vers l’autre au même 
moment. 

— T’es qu’une putain de mytho, Cleo, déclare-t-il, le regard froid et 
impénétrable. 

Apparemment, ce n’est pas demain la veille que je vais le faire changer d’avis 
à ce sujet, mais je ne peux pas non plus rester là sans rien dire. 

— C’est quoi, ton problème, exactement ? Ton parcours militaire est brillant. 
Je n’y connais peut-être pas grand-chose, mais je sais qu’on ne donne pas des 
médailles aux soldats pour rien. OK, tu ne voulais pas aller à West Point, mais ça 
va, tu t’en es bien tiré, non ? 

Il pousse un soupir sonore et je pense que j’ai touché un point sensible, mais 



ma victoire est de courte durée, car j’ai l’impression qu’Axel est sur le point de 
péter les plombs. 

La voiture derrière nous klaxonne, mais il demeure parfaitement immobile, 
son regard plongé dans le mien. On se dévisage pendant un long moment, et 
c’est comme si j’arrivais à voir ses démons intérieurs danser dans ses yeux gris. 

— Me faire tabasser, c’était rien, ça. J’aurais pu supporter bien pire. 

Tout en parlant, il passe une main dans mes cheveux et enroule une mèche 
autour de son doigt en se penchant légèrement vers moi. Sur notre droite et notre 
gauche, des voitures nous dépassent en klaxonnant, mais il ne s’agit pour moi 
que d’un léger bruit de fond. 

— Mais, toi..., poursuit-il en avançant un peu plus son visage vers le mien. 

Du bout du pouce, il effleure ma lèvre inférieure. 

— ... tu as utilisé ça... 

Il laisse ensuite glisser sa main entre mes jambes, sous le bord du tee-shirt. 

— ... et ça pour changer irrémédiablement le cours de ma vie. Donc, comme 
je le disais, il y a quelques petits trucs pour lesquels tu dois te racheter. 

Il retire sa main d’entre mes cuisses, se redresse et redémarre la voiture 
comme si de rien n’était. 

Et moi, je suis subitement devenue une véritable boule de nerfs. 

— Axel... 

Je toussote pour remettre de l’ordre dans mes idées. 

— Axel, tu ne peux pas rejeter toute la faute de ce qui t’est arrivé sur moi. 

— Non, bien sûr que non. Mais t’inquiète, tous les responsables finiront par 
payer. 

OK... 

— Que veux-tu dire par là, exactement ? 

Silence. 

— Bon... Dans ce cas, qu’aurais-tu fait si tu n’avais... enfin, l’armée et tout 
ça... 

— Si on ne m’avait pas forcé à aller à West Point ? Tu peux le dire, tu sais, 
c’est bon. 

Pourtant, ton langage corporel m’indique clairement le contraire. 

— Probablement la même chose que toi, si ta soif de pouvoir ne t’avait pas 
poussée à te convertir en la putain de Finnan. Là, j’aurais clairement choisi une 
autre voie, enchaîne-t-il. 

— Je ne suis pas la putain de Finnan, protesté-je avec une grimace de dégoût. 

— Vraiment ? Et sinon, il te sert, ton diplôme de décoratrice d’intérieur ? Les 



affaires marchent bien ? 

Je plisse les lèvres, une rage sourde me submergeant. 

— Tu aurais « clairement choisi une autre voie » ? nTesclaffé-je. On ne dit pas 
pour rien que les chiens ne font pas des chats, Axel. Il suffit de vous regarder, 
ton père et toi. Vous vivez pour vous entre-tuer et vous emparer du pouvoir 
ultime. 

Sa jambe tressaute tandis qu’il engage la voiture sur l’une des grandes artères 
de New York, se frayant un chemin dans le trafic matinal. 

— Je ne suis pas comme lui, grommèle-t-il. 

Même si une partie de moi souhaiterait qu’il ait raison, l’autre se moque de le 
voir parti aussi loin dans le déni. 

— Axel, tu peux faire tellement de choses, toutes sortes d’opportunités 
s’offrent à toi. Et pourtant, regarde où tu en es, remarqué-je d’une voix 
tremblante. 

Pour toute réponse, il accélère et franchit un feu orange à toute allure avant de 
tourner brusquement dans un parking souterrain. Il se gare sur une place réservée 
et coupe le moteur avant de porter son attention de nouveau sur moi. 

— Détrompe-toi, ma chère. Si nous en sommes là, c’est parce que tu as choisi 
d’abuser de ton pouvoir, à un moment donné. Tu as choisi la mauvaise équipe et 
maintenant, il te faut assumer cette erreur. 

Il ne me laisse même pas le temps de répondre, de demander de quel fichu 
pouvoir il parle, car il sort son portable de sa poche et fait glisser son pouce sur 
l’écran avant de porter l’appareil à son oreille. Il a un échange très bref avec une 
dénommée « Veuve Noire » avant de raccrocher. 

Malgré moi, mon regard se pose sur son torse et descend vers ses abdos, que 
j’aperçois par sa veste en cuir entrouverte, et mon ventre se contracte tandis 
qu’une chaleur se diffuse dans mes veines. Je détourne la tête, mais, aussitôt, 
c’est son parfum qui ouvre les vannes à un flot de nouvelles sensations 
perturbantes et dont je me passerais bien. 

Une distraction, il te faut une distraction, Cleo. 

Je vais pour attraper mon téléphone, sauf que je ne le trouve pas. Confuse, je 
me tourne et me retourne sur le siège, puis regarde sous celui-ci, mais rien. 

— C’est ça que tu cherches ? me demande Axel. 

Je me redresse, le voyant agiter mon portable devant moi. 

— Oui. Puis-je le récupérer ? répliqué-je en tendant ma main. 

Mais, au lieu de le déposer dans ma paume ouverte, il le glisse dans sa poche. 

— Chaque chose en son temps. 



J’inspire calmement pour surmonter l’élan de panique qui menace de me 
submerger. 

— Axel, rends-moi mon téléphone. 

Il me scrute attentivement, les sourcils froncés. 

— Qui veux-tu appeler à cette heure-ci ? 

— Personne, mais là n’est pas la question. 

— Vraiment ? Cleo, tu n’as plus toutes les cartes en main. Tu n’en as aucune, 
d’ailleurs, ma belle. Plus vite tu te feras à cette idée et mieux ce sera pour toi. 

— Je ne vais pas te donner ce plaisir, rétorqué-je. 

— Oh, Cleo... Tu fais preuve d’un manque de jugeote sidérant. Allez, fais un 
effort, le prix à payer pour te récupérer était assez élevé. 

— Tu as payé... quoi, exactement ? 

— Ne te mêle pas de ce qui ne te regarde pas, me réprimande-t-il d’un ton 
taquin tout en me tapotant le bout du nez. En tout cas, sache que rien de ce que 
tu me donneras ne sera... gratuit. Sans mauvais jeux de mots. 

Je ne peux retenir un soupir de frustration. 

— Axel, je... 

À cet instant, un bruit de talons résonne dans le parking et je me retourne, 
voyant une silhouette familière s’approcher de la voiture. 

Ah, oui, c’est la femme qui a validé mon inscription à ce fichu club. 

Lorsque Finnan m’a donné le dossier à propos de cet endroit, j’ai mis une 
journée avant de me résoudre à le lire ; et encore, je ne l’aurais probablement 
même pas ouvert si Finnan ne m’avait pas prévenue que j’avais intérêt à faire le 
nécessaire, sinon... À peine ai-je parcouru les premières lignes du document que 
j’ai cru que j’allais vomir. Puis, quand j’ai un peu creusé dans le... concept, je 
dois reconnaître que je ne savais plus trop quoi en penser. 

Déjà, tout le monde y vient de son plein gré. Il y a également un nombre 
incroyable de règles à suivre afin d’assurer la sécurité des clients. Enfin, tout ce 
qui se passe dans ce club est exécuté dans des conditions strictement encadrées. 
Même si je ne savais pas dans quoi je m’embarquais, mon imagination, elle, 
s’était déjà mise à tourner en roue libre. 

Il existe des endroits bien plus miteux que le Punishment, où il n’y a ni lois ni 
règles. Je suis bien placée pour le savoir, étant donné que mon père possédait 
deux clubs de ce genre quand on vivait à Boston, avant que Finnan ne l’attire 
dans le Connecticut. C’est même Finnan qui lui fournissait des filles. J’ai 
entendu mes parents se disputer, un soir, à ce sujet. Mon père a fini par vendre 
l’un de ses clubs lorsqu’un client s’est accidentellement étouffé au cours d’un 



jeu sadomaso qui a mal tourné. 

Je sens la lanière de la ceinture de sécurité glisser sur le devant de mon corps, 
ce qui me ramène au moment présent. Axel continue de me dévisager sans 
bouger tandis que les pas se font de plus en plus proches. 

La jeune femme s’arrête au niveau de la vitre, et Axel la baisse pour attraper 
le sac qu’elle lui tend. Elle se penche alors en avant et me scrute de ses yeux 
verts, dans lesquels brille un soupçon d’inquiétude. Elle s’apprête à dire quelque 
chose lorsque son téléphone se met à sonner. Elle le sort de la poche arrière de 
son pantalon en cuir, qui moule ses jambes à la perfection, et s’éloigne avant de 
répondre. 

Axel plonge la main dans le sac et en ressort un manteau. 

— Tiens, mets ça, m’intime-t-il en le jetant sur moi. 

Je regarde le vêtement qui vient d’atterrir sur mes genoux, et un vent de 
rébellion se lève en moi à l’idée de devoir porter le manteau d’une autre femme. 

Une femme qu’il tringle, probablement. 

— Pourquoi ? marmonné-je. 

— Parce qu’on va traverser une salle pleine de trouducs et je ne veux pas 
qu’ils te voient comme ça. 

Je me tâte à lui demander pourquoi il m’a alors amenée ici, mais je connais 
déjà la réponse : ça fait partie du prix que j’ai à payer, c’est mon châtiment. Un 
châtiment qu’en fin de compte, je me suis infligé moi-même. 

Réprimant un soupir, j’enfile le manteau et Axel descend enfin de la voiture, 
qu’il contourne pour venir m’ouvrir la portière. Je m’apprête à sortir du véhicule 
à mon tour, quand je remarque une paire d’escarpins en cuir noir et aux talons 
aiguilles vertigineux et argentés dans sa main. Ils ne sont ni kitsch ni vulgaires. 
Au contraire, ils sont... sexy. 

— Ce sont... 

— Les pompes les moins dangereuses de toute la collection de la Veuve 
Noire, révèle Axel. Vous avez la même pointure, elles devraient donc t’aller. 

Il s’agenouille devant moi, puis attrape délicatement ma cheville droite pour 
enfiler la chaussure, avant d’effectuer la même chose avec le pied gauche. Je 
l’observe, maudissant la boule de feu qui se loge dans mon ventre et menace de 
m’embraser d’un instant à l’autre. 

Peinant à respirer à un rythme régulier, je le regarde se redresser, puis j’attrape 
la main qu’il me tend pour m’aider à me lever du siège, frissonnant au contact de 
sa peau. J’essaie de faire un pas en avant et manque de tomber, mais Axel me 
rattrape de justesse et me tient par la taille jusqu’à ce que je retrouve l’équilibre. 



— Ça va ? 

Je hoche la tête, incapable de produire le moindre son alors que mon visage 
est aussi près du sien. Avec les dix - ou douze - centimètres que je viens de 
gagner, je suis encore plus proche de ses lèvres et je penche inconsciemment la 
tête en avant. On reste comme ça, immobiles, moi dévorant sa bouche des yeux, 
et lui me regardant faire, un air sauvage plaqué sur son visage. 

Après ce qui me semble être une éternité, un cliquetis de talons vient briser la 
tension qui s’est installée entre nous. Axel boutonne mon manteau, qui n’est pas 
vraiment le mien, mais je suis tout de même contente de pouvoir cacher mon état 
dépravé avec ce vêtement prêté. 

— Allez, on y va, annonce Axel en m’attrapant la main pour me guider vers 
l’ascenseur, dont les portes sont déjà ouvertes. 

Soudain, j’entends crier derrière moi : 

— Non, on n’a plus rien à se dire ! Ne t’approche surtout pas de moi, c’est 
clair ? 

Sur le point de pénétrer dans la cabine de l’ascenseur, on se retourne en même 
temps, voyant la Veuve Noire nous rejoindre, lorsque la sonnerie de son 
téléphone retentit de nouveau. Elle serre ses doigts fins aux ongles parfaitement 
manucurés autour du combiné, et quelque chose de sauvage passe dans son 
regard avant de disparaître aussitôt. 

— Tu montes avec nous ? l’interroge Axel impatiemment. 

Elle nous dévisage tour à tour, puis baisse les yeux sur son téléphone avant de 
secouer la tête en faisant plusieurs pas en arrière. 

— Non, c’est bon, allez-y sans moi. 

Le visage blême, elle se détourne de nous et s’éloigne d’une démarche aussi 
féline qu’assurée. 

Waouh ! Et les talons qu’elle porte sont encore plus hauts que les miens ! 

— Qu’est-ce qui lui arrive ? demandé-je en me tournant vers Axel. Elle va 
bien ? 

Sans me quitter du regard, il presse le bouton du premier étage. 

— La Veuve Noire est une grande fille et sait très bien se débrouiller toute 
seule. Je me fiche donc pas mal de savoir ce qui lui arrive. 

Les portes de l’ascenseur se referment et Axel me plaque dos contre la paroi 
de la cabine. Je suis instantanément enveloppée par son odeur, submergée par sa 
présence et comme aspirée par con corps parfaitement musclé. Décidément, les 
espaces confinés, ça ne nous réussit pas du tout... 

— J’aime bien quand tu es petite et fragile, marmonne-t-il. Facilement 



manipulable. Mais te voir dans ces chaussures... 

Il termine sa pensée en portant ma main vers ses lèvres pour y déposer un 
baiser long et humide, avant de la diriger vers la bosse saillante qui tend son 
pantalon. Il appuie alors davantage ma paume sur son sexe, et j’ai l’impression 
de défaillir sous la force du désir qui monte subitement en moi. 

— Tu sens comment je suis dur ? Avec tes talons, ça serait beaucoup plus 
facile pour moi de m’enfouir en toi. Tu n’aurais même pas besoin de te hisser sur 
la pointe des pieds, susurre-t-il contre le coin de mes lèvres. 

Il passe alors sa langue sur le contour de ma lèvre inférieure et défait le 
bouton qui retient mon manteau fermé. Il se redresse et détaille mes jambes 
nues, une lueur intense jaillissant de ses yeux, puis il pousse un grognement 
presque animal. 

— Non... je refuse... Tu ne vas pas me... Tu ne me toucheras pas tant que je 
porterai les habits d’une autre ! balbutié-je. 

Il hausse un sourcil amusé. 

— Hmmm, la jalousie te va à ravir, observe-t-il. 

Il me toise d’un air satisfait et j’ai juste envie de l’étranger. Sauf que ce n’est 
même pas la peine d’essayer. 

— Je ne suis pas jalouse. 

Un petit sourire en coin, il fait remonter son index le long de ma cuisse 
jusqu’à mon sexe, toujours humide et probablement gonflé de notre 
« sexcapade » dans les bois. 

— Tu dois avoir fait un sacré travail sur toi-même alors, réplique Axel. Ce 
n’est pas toi qui, une fois, as menacé de « casser les dents » de la serveuse qui 
me regardait avec un peu trop d’intérêt ? Et ce n’est pas toi, non plus, qui as 
accidentellement poussé l’une des copines de Troy dans la piscine parce qu’elle 
a « frotté ses seins contre moi » ? 

L’évocation de ces souvenirs me touche en plein cœur et je dois faire un effort 
surhumain pour les repousser. 

— Oui, mais ça, c’était il y a bien longtemps, avant que... 

Stop, Cleo, tu t’aventures sur un terrain glissant. Ferme ta bouche. 

Son doigt s’arrête net sur mon clitoris. 

— Avant que... ? répète-t-il d’un ton ferme. 

Avant que je découvre le monstre que tu es. Avant que j’apprenne que tu as tué 
des personnes de sang-froid. 

— Avant que la vraie vie ne décide de se mêler de tout ça. 

— La vraie vie, répète-t-il, frustré. Et avant que cette « vraie vie » ne vienne 



foutre la merde, on était quoi, nous ? 

Derrière lui, la porte de l’ascenseur s’ouvre, mais Axel refuse de bouger. Par¬ 
dessus son épaule, j’aperçois quatre personnes attendant de pouvoir entrer, et je 
pense qu’ils vont patienter encore un peu. 

— Axel... on est arrivés. Il y a des gens qui... 

— Je t’ai posé une question, Cleo. On était quoi, nous ? 

— Une illusion. C’était juste les rêves stupides de deux ados à la libido 
exacerbée, murmuré-je. 

Je remarque qu’on commence à attirer la foule et, même si son corps baraqué 
cache le mien, il ne faut pas être un génie pour deviner où est... nichée sa main 
droite. Des chuchotements me parviennent aux oreilles et un homme vêtu d’une 
combinaison de travail en PVC s’éclaircit la gorge. 

Axel retire alors ses doigts d’entre mes jambes et reboutonne mon manteau 
avant de m’agripper la main, le visage figé en une expression haineuse. Il se 
tourne vers l’homme en combinaison et lui adresse un regard foudroyant. Ce 
dernier, ayant compris qui est la personne qu’il a osé importuner, recule d’un 
pas, et Axel m’entraîne brusquement vers le hall principal. 

Il n’est même pas encore midi, et pourtant, en découvrant les choses qui se... 
déroulent dans cet endroit, j’ouvre des yeux larges comme des soucoupes. 

New York est une ville qui ne dort jamais et je commence à comprendre 
pourquoi... 

Dans une alcôve à l’écart, deux femmes en petite tenue sont en train de se 
fouetter mutuellement, poussant des cris discontinus. Un peu plus loin, un 
homme portant un costume trois-pièces est en train de ramper au sol en répétant 
en boucle le mot « honte ». Dans un coin reculé de la salle, un jeune homme - 
que j’espère majeur -, le blanc des yeux rouge et les traits affreusement tirés, est 
en train de jouer à un jeu vidéo, ses doigts s’agitant frénétiquement sur la 
manette. À un moment, il soulève un mug posé à côté de lui, sur lequel est écrit 
« poison pour rats », et boit une grosse gorgée du liquide qui se trouve dedans. 

Au moins, je peux m’estimer heureuse que, cette fois, il n’y ait pas de gens 
nus qui s’adonnent au sexe, que ce soit à deux ou à plusieurs. 

Je suis Axel vers un autre ascenseur - privé, celui-ci - et, quand on passe à 
côté de l’accueil, je remarque le regard appuyé que la ravissante hôtesse lui 
lance. Lui, en revanche, ne la calcule pas du tout et tourne sa tête vers moi. 
J’ignore ce qui se passe, mais l’hôtesse écarquille les yeux et reporte son 
attention sur la tablette tactile qu’elle tient dans les mains. Elle doit penser 
qu’Axel m’appartient, et je suis presque tentée d’aller la voir et de lui dire que 



c’est faux, qu’il était peut-être à moi à une époque, mais que c’est du passé 
désormais. Cependant, je n’arrive même pas à formuler cette pensée dans ma 
tête parce que... probablement parce que je m’en fiche, et ça ne changerait rien à 
la situation, de toute manière. 

On pénètre dans l’ascenseur et, cette fois, Axel garde ses distances, se 
contentant de me tenir la main. Il presse le bouton pour aller au deuxième étage, 
puis m’accompagne jusqu’à la suite que j’ai réservée. 

Ai-je vraiment espéré qu’il allait me ramener dans la sienne maintenant que je 
lui « appartiens » ? 

Arrête de te torturer l’esprit, c’est mieux comme ça. 

Si j’ai décidé de recréer sa chambre d’ado, c’est justement pour avoir sous les 
yeux un rappel constant de l’horrible passé qui nous unit. Ma haine et ma 
rancœur sont pourtant suffisantes, mais mieux vaut trop que pas assez, surtout 
lorsqu’il est question de se prémunir contre Axel Rutherford. 

Il tape le code de sécurité et m’ouvre la porte. Je pénètre dans la chambre et 
mon cœur se serre douloureusement, les souvenirs de notre passé me revenant 
tout droit à la figure. 

Tu as ce que tu voulais pourtant, non ? 

Comme je ne sens pas Axel bouger derrière moi, je me retourne vers lui, 
l’âme à l’agonie. 

Son regard est toujours aussi sombre et son expression, grave et intense. 

— Et maintenant, on fait quoi ? demandé-je en un murmure. 

D’un coup de pied, il referme la porte derrière lui et ôte sa veste en cuir, 
s’avançant vers moi avant de lancer le vêtement au sol. 

— Maintenant, on va prendre une douche et on va encore baiser. Après, on va 
casser la croûte, puis on va parler de tout ça, annonce-t-il en faisant un large 
geste de la main pour désigner la pièce dans laquelle on se trouve. 

Tu parles d’un programme ... 



Chapitre 17 


Poste de combat 


Axel 

« C’était juste les rêves stupides de deux ados à la libido exacerbée. » 

Ses paroles tournent en boucle dans ma tête. Qui est-elle pour dire ça ? C’est 
l’hôpital qui se fout de la charité, elle n’est même pas consciente de son 
hypocrisie. Quoique... c’est un peu à cause de ça qu’elle est ici. 

Pourquoi est-ce que je ressens ce besoin viscéral d’envoyer mon poing dans 
cette putain de peinture que j’aimais tant à une époque ? Et pourquoi est-ce que 
je brûle d’envie de saccager cette pièce, de détruire chaque meuble qui s’y 
trouve ? 

Inspire... Expire... Voilà... 

Oh, et puis merde ! 

Je retire mes bottes d’un geste brusque et elle laisse échapper un soupir de 
résignation teinté d’irritation. 

Oh, ma belle, ce n ’est que le début... 

Je veux être en elle et j’obtiens toujours ce que je veux. 

— Enlève tes vêtements, lui ordonné-je. 

Elle s’exécute et se débarrasse rapidement du manteau, puis du tee-shirt et des 
chaussures. J’ignore si c’est parce qu’elle sait que c’est une bataille qui est 
perdue d’avance pour elle ou parce qu’elle ne supporte plus d’avoir sur elle des 
vêtements qui ne sont pas les siens. Peu importe la raison ; tout ce qui compte, 
c’est qu’elle est désormais entièrement nue, à quelques centimètres de moi. 

Je prends quelques instants pour détailler chaque parcelle de son corps et mon 
estomac se tord douloureusement. 

Putain, je ne trouve pas de mots pour décrire sa beauté... 

Sa chevelure décoiffée, ses lèvres encore gonflées et sa chatte... Sa chatte 
parfaite, créée pour m’accueillir. Ses cuisses fermes et fuselées, sans parler de 
ses seins, qui ont été l’objet principal de mes rêves salaces pendant des mois, 



avant même que je les voie et les touche. Tout en l’observant, j’arrive presque à 
sentir l’odeur de son excitation ainsi que son goût, aussi unique qu’inoubliable, 
sur ma langue. 

J’essaie d’ignorer les ecchymoses sur sa peau lisse. 

J’essaie de toutes mes forces de me retenir de lui demander « pourquoi ? ». 

J’essaie de ne pas m’infliger des baffes mentales pour avoir été aussi con et 
avoir tiré des conclusions hâtives. 

Tout ce temps, je me suis rendu littéralement malade, alors que j’avais tout 
compris de travers. Mais ce n’est pas le moment de se torturer inutilement. Ce 
soir, c’est ma queue qui mène la danse et elle sait exactement dans quelle 
direction aller. 

J’enlève le reste de mes vêtements et son regard se pose automatiquement sur 
mon sexe, déjà dur et fièrement dressé. Une sorte de chuintement fuse entre les 
lèvres de Cleo et je sens mes couilles se tendre aussitôt. Elle ondule légèrement 
des hanches - un geste qui me rend fou - et je comble la distance entre nous 
avant d’enfouir une main dans ses cheveux. 

Elle lève les yeux vers moi et je me rends alors compte que, malgré ce que j’ai 
dit dans l’ascenseur au sujet des talons hauts, je le préfère comme ça : petite, 
fragile, à ma merci. 

À moi. Mienne. 

D’une torsion, je saisis une poignée de ses cheveux, la forçant ainsi à 
renverser la tête en arrière. Ses lèvres tressautent en un geste faussement 
dramatique et ses yeux bleus s’assombrissent, me rappelant à qui j’ai affaire : 
une manipulatrice sans cœur. 

Brusquement, je la saisis par les épaules. 

— Dans la salle de bains. Tout de suite, dis-je en la faisant pivoter vers la 
porte. 

Elle s’avance vers la pièce et je regarde le mouvement élastique de ses fesses 
à chacun de ses pas. Je serre le poing pour m’empêcher de les toucher et la suis 
sans tarder. 

Comme dans toutes les suites du club, chaque salle de bains est entièrement 
équipée avec des articles de toilette de luxe. Après tout, vu le fric que les clients 
lâchent pour profiter des lieux, je leur dois bien ça. 

Je passe à côté de la baignoire Jacuzzi et me dirige vers l’immense cabine de 
douche dotée d’une multitude de jets hydromassants. Après avoir manipulé 
quelques boutons pour régler l’intensité sur une puissance moyenne, je me 
tourne vers Cleo, qui arbore une expression prudente et réservée, rassemblant ses 



cheveux en un chignon. Même ce geste m’excite, mais je vais devoir y opposer 
mon veto. 

— Laisse-les détachés, lui intimé-je. Ils vont finir trempés, que tu le veuilles 
ou non. 

Elle les relâche, et ils retombent en cascade sur ses épaules, recouvrant 
partiellement ses seins. 

Ça non plus, ça ne va pas le faire. 

Faisant un pas en arrière, je pénètre dans la cabine de douche, sentant l’eau 
chaude cascader sur le long de mon dos et sur mes pectoraux. Mais ce n’est pas 
l’eau que je veux sentir sur ma peau, c’est celle de Cleo, brûlante et douce à la 
fois, collée contre la mienne. 

— Viens par là, soufflé-je d’une voix rauque. 

Mettant un pied nu devant l’autre, elle s’approche avec une démarche féline 
qui ne fait qu’augmenter ma tension. 

Cleo McCarthy est une bombe sexuelle. Son corps est un péché créé pour 
satisfaire mes besoins les plus primitifs et bestiaux. Ceux que je lui ai déjà fait 
découvrir - et assouvir -, quand on n’était que « deux ados à la libido 
exacerbée ». 

Arrête de ressasser ça, bordel. 

Elle s’arrête à l’entrée de la cabine et, l’espace d’une seconde, j’ai 
l’impression que la salle de bains tourne autour de moi. Je tends une main vers 
elle et elle l’attrape, puis je l’attire vers moi avant de la placer sous les jets. Ses 
cheveux mouillés retombent rapidement en boucles humides sur son front et ses 
joues, les pointes plaquées contre sa poitrine. 

Je repousse sa chevelure en arrière et prends ses seins en coupe avant de 
caresser ses mamelons durcis du pouce. Les mamelons que j’ai emprisonnés 
dans ma bouche il n’y a pas si longtemps. Une douce rougeur monte à son cou, 
jusqu’à son visage, et elle pousse un soupir de contentement. 

— Tu aimes ça, hein ? demandé-je. 

— Hmmm... 

Elle ferme les yeux et je la laisse faire, puis j’attrape le gel douche posé sur 
l’étagère derrière elle. Je fais exprès de ne pas prendre l’un de ceux avec lesquels 
la Veuve Noire a équipé chaque suite et qui, apparemment, font augmenter le 
plaisir, car je préfère m’en charger moi-même. 

J’applique une noisette de gel dans ma paume, que je frotte contre l’autre pour 
faire mousser le produit. Je commence par lui masser le cou, les épaules et les 
bras avant de remonter vers le dos, puis de redescendre jusqu’à ses fesses. 



Quand mes mains se posent de nouveau sur ses seins, elle laisse échapper un 
petit cri et penche la tête en avant. 

Un sourire aux lèvres, je m’agenouille devant elle pour appliquer le gel sur ses 
cuisses et ses mollets, et elle se laisse faire. 

— Tourne-toi, déclaré-je. 

Elle fait ce que je lui dis, et je me retrouve face à son magnifique derrière. J’ai 
envie de la fesser jusqu’à ce que la douleur laisse place au plaisir, mais chaque 
chose en son temps. Je préfère le faire quand je serai profondément enfoui en 
elle. 

Une fois que je l’ai savonnée de la tête aux pieds, je saisis le pommeau de 
douche et la rince abondamment, regardant l’eau ruisseler sur son corps, la 
mâchoire serrée. 

Putain, je suis jaloux de Peau qui coule sur elle. Quel con ! 

Cette pensée me donne envie de rire, de hurler de rage et de baiser Cleo 
jusqu’à en perdre conscience. 

Voilà l’effet qu’elle me fait, qu’elle a toujours eu sur moi. Sans même le 
savoir, elle dirige mon humeur et mon état d’esprit. 

— Plaque tes paumes contre le mur et écarte les jambes, lui murmuré-je à 
l’oreille après m’être redressé. 

Elle obéit et je glisse une main entre ses cuisses, traçant du bout de l’index la 
fente de sa chatte. Cleo demeure immobile et silencieuse, mais ça ne m’inquiète 
pas, car son corps me dit tout ce que je dois savoir. Je dirige le jet d’eau du 
pommeau sur sa chair intime et elle frissonne, appuyant son front contre le 
carrelage. J’insinue alors un doigt en elle et remarque qu’elle mouille déjà bien. 

Elle est prête à m’accueillir. Parfait. 

Je raccroche le pommeau de douche et pose une main sur son ventre avant de 
la faire glisser plus bas. Mon majeur frôle son clitoris et... 

— Ohhh... 

Je joue avec ses replis et prends mon temps, jusqu’à ce qu’elle pousse un 
gémissement qui résonne en moi comme si elle venait de me porter un coup. 

— Tu te sens... vide, beauté ? Veux-tu que je remédie à ça ? 

— Hmmm... 

Je pose une main sur sa fesse et la malaxe fermement. 

— Je veux te l’entendre dire, Cleo. 

— Oui, je te veux en moi, souffle-t-elle, le front toujours plaqué contre le mur. 

J’aimerais la prendre là, comme ça, par-derrière, mais le souvenir de la partie 

de jambes en l’air sur ma voiture - la sensation de l’avoir sous moi, ses cuisses 



enroulées autour de mes hanches - me fait abruptement changer mes plans. 

Je l’attrape par la taille et la soulève, puis sors de la douche pour la déposer 
sur le banc devant la cabine. Je m’installe entre ses jambes en les écartant 
davantage, mes mains fusionnées avec ses hanches, et je m’apprête à la pénétrer 
lorsque... 

— Axel, attends, balbutie-t-elle en posant une main sur mon ventre. 

Elle est sérieuse, là ? 

— Quoi ? Non. 

— S’il te plaît, m’implore-t-elle avec une petite grimace. 

L’entendre me dire « s’il te plaît » fait remuer quelque chose en moi. Si 
seulement elle pouvait le répéter, agenouillée devant moi, juste avant de me 
sucer... 

Cette image se fait si prégnante à mon esprit qu’une grosse goutte de liquide 
pré-éjaculatoire perle sur mon gland avant de tomber sur les replis de sa chatte, 
et je sens mes jambes sur le point de se dérober sous moi. 

— S’il te plaît... Axel... 

Quelque chose ne va clairement pas et je reporte mon attention sur son visage. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? 

— Je... tu n’as pas de préservatif... 

J’ai des défauts à en revendre, mais lorsqu’il est question de sexe, je prends 
toujours mes précautions. Je n’ai jamais couché avec une femme sans capote, 
pas même avec Cleo à l’époque où l’on n’était que des « ados à la libido 
exacerbée ». Je me fais contrôler régulièrement, tous les mois, et j’avais une 
capote dans mon portefeuille quand j’ai pris Cleo dans la forêt, tout à l’heure... 
Sauf que... 

Cette capote est restée dans mon portefeuille parce que j’ai totalement zappé 
de la mettre. 

Je n’ai pas eu à sentir la fine membrane de latex entre nous et, maintenant que 
j’y pense, je n’en ai plus envie. Maintenant que je sais ce que ça me procure, 
hors de question de faire machine arrière. Mon état psychologique ne fait que se 
détériorer un peu plus, mais, perdu pour perdu... 

— Je suis clean, je peux te le prouver si tu veux. Et toi, tu prends la pilule. 

— Comment t’es au courant ? m’interroge-t-elle en fronçant les sourcils. 

— Disons que j’ai trouvé de quoi m’occuper dans ta chambre pendant que tu 
étais sous la douche. 

— Tu as fouillé dans mes affaires ? s’insurge-t-elle. 

Je baisse les yeux sur nos parties intimes, qui sont à quelques millimètres 



l’une de l’autre, et presse mon pouce sur son clito. Un frisson la parcourt et je 
pense que le problème de contraception est réglé. 

— Oui, dis-je sans le moindre remords. 

Elle me dévisage, confuse, et je constate qu’elle a du mal à formuler sa 
prochaine pensée. Ou question. Je continue mes caresses et les pointes de ses 
seins se tendent davantage vers moi. 

— Mais, mais... tu n’es pas inquiet me concernant ? 

— Franchement, non, répliqué-je. J’ai vécu à Manille pendant neuf mois, où 
je me suis entraîné avec des types qui butent les gens juste pour le fun. Je suis 
allé en Afghanistan et je suis revenu en vie. Si ton entrecuisse est destiné à être 
mon bourreau, j’accepte mon destin avec grand plaisir. 

— Je ne... Je... 

Elle se mord la lèvre inférieure. 

Bien évidemment, elle refuse d’aller jusqu’au bout de sa pensée. Elle n’a pas 
le courage de parler de lui, elle sait parfaitement que je ne lui en laisserai pas 
l’occasion, que ce n’est pas ainsi que ça marche. Je me penche vers elle et 
capture ses lèvres en un baiser possessif. 

— Dis-moi juste que tu es clean aussi et je te croirai, susurré-je contre sa 
bouche. 

Elle semble presque... rassurée. 

— Je suis clean. 

— Ravi de l’entendre. Mais, tu sais, même si tu ne l’étais pas... 

Je pose mes lèvres juste au-dessus de son oreille. 

— On doit bien tous mourir de quelque chose, terminé-je. 

Elle se redresse et croise mon regard. Le sien est inquiet. Le moment est mal 
choisi, mais elle doit comprendre certaines choses. Au moins pour être prête à 
encaisser ce qui ne va pas tarder à lui tomber dessus. 

— On a tous une fin, révélé-je. Pour certains, elle sera infernale tandis que, 
pour d’autres, elle se révélera plus paisible. En tout cas... 

J’insinue mon gland en elle. 

— ... ça, ce n’est ni ma fin ni la tienne. Prends-le plutôt comme une 
délivrance. 

À ces mots, je l’attrape par la taille et l’empale brusquement sur moi, ne 
pouvant plus me retenir. 

Son cri résonne dans la salle de bains emplie de vapeur, et je me perds dans sa 
proximité, dans la chaleur et la fragilité de son corps. Je suis accro à elle. Rien, 
aucune drogue, aucune substance ne m’a jamais fait l’effet qu’elle me procure. 



Elle paraît plus détendue, même si elle s’empresse de fermer les yeux. Je suis 
sur le point de lui ordonner de les garder ouverts, mais elle me devance par trois 
petits mots qui envoient tout mon sang vers ma queue. 

— Axel, oh oui... 

Le bruit de la friction humide de nos sexes ne fait que croître mon plaisir et 
j’imprime à mes hanches un mouvement plus soutenu. 

— Putain, ouais... ouais ! crié-je. 

À mon tour, je ferme les yeux, et les couleurs qui se mettent à danser derrière 
mes paupières closes s’intensifient. 

Elle va me tuer, cette femme finira vraiment par me tuer. 

Je veux... Non, j’ai besoin de la sentir plus proche encore. Je la soulève et la 
porte jusqu’au lit. Nos corps trempés et nos membres emmêlés, on tombe sur le 
matelas de mon lit d’ado. Lorsque j’ouvre les yeux, je me rends compte que, 
même si on est faits l’un pour l’autre, même si un lien fort nous unira toujours, 
nous n’avons pas d’avenir commun. Je m’empresse d’écarter cette pensée pour 
me concentrer sur la tension qui est en train d’augmenter dans le creux de mes 
reins. 

Renversant la tête sur le matelas, Cleo fait remonter ses mains le long de mes 
bras, de mes épaules, avant de glisser ses doigts fins dans mes cheveux. Elle 
plante ses ongles dans mon cuir chevelu tout en s’agitant sous moi. 

D’un geste du genou, j’écarte davantage ses jambes et m’enfonce en elle d’un 
seul coup, de toute la longueur de ma verge. Elle m’accueille avec un 
gémissement d’extase et je sens déjà les parois de son vagin se refermer autour 
de moi, comme si elle voulait m’emprisonner et ne jamais me laisser sortir. 

— Tu... tu es si étroite, Cleo. 

— Mais tu es quand même en moi tout entier..., murmure-t-elle d’une voix 
suave. 

— Oui, mais ça ne me suffit pas. Avec toi, rien n’est jamais suffisant. 

J’ai tellement plus à lui donner, mais j’ai peur de lui faire mal. Et, que je le 
veuille ou non, j’ai encore beaucoup de projets dans lesquels elle est directement 
impliquée. Ça me fait chier, mais je dois la ménager. Du coup, je lui donne tout 
ce qu’elle peut encaisser, accélérant mes coups de boutoir, comme pour m’ancrer 
en elle. Je regarde ses yeux s’assombrir et sa respiration devenir inégale. 

Elle laisse tomber ses bras le long de son corps et agrippe les draps froissés 
tout en secouant la tête de gauche à droite. 

— Je sens... Oh... Je vais jouir... Ohhhh..., bafouille-t-elle en soulevant son 
corps contre le mien. 



Ralentissant la cadence, j’attrape sa tête entre mes mains, cherchant son 
regard. 

— Doucement, ma belle, respire. 

Elle ouvre les yeux, son souffle se faisant encore plus court. 

— Je... je ne peux pas... 

Faisant glisser mes genoux sur le drap, je l’ouvre complètement pour qu’elle 
soit à moi et replonge violemment en elle. 

— Aaaah... ! 

— Laisse-toi aller, Cleo. Regarde-moi et donne-moi ce que j’attends de toi. 

Elle me fixe de ses yeux bleus enflammés et sa bouche s’ouvre en un O de 

plaisir. L’instant d’après, son corps est agité par une série de spasmes et elle se 
contracte, toute chaude et humide autour de moi sous la violence de son 
orgasme. 

— Putain ! hurlé-je en lui donnant un ultime coup de reins avant de 
m’abandonner à l’extase. 

Je pense même que je perds connaissance l’espace d’une seconde. Je me laisse 
retomber sur le lit en l’attirant dans mes bras pour ne pas rompre le lien charnel 
qui nous unit, avant d’enfouir mon visage au creux de son cou. 

J’ai tellement d’autres choses à faire et auxquelles penser... Pourtant, je reste 
là, allongé dans ce putain de lit, dans cette putain de chambre porteuse d’un tas 
de mauvais souvenirs. Mais tout ce qui m’importe, c’est de sentir sa peau douce 
contre la mienne, son corps soudé au mien. 

— Axel... 

Je me raidis, sachant déjà que je ne vais pas apprécier ce qu’elle veut me dire. 

— Petit déjeuner ? demandé-je. Je vais appeler le room service. 

Dans ce club, j’ai aussi plusieurs chefs cuisiniers qui se relaient vingt-quatre 
heures sur vingt-quatre afin que la clientèle ne manque vraiment de rien. 

Cleo secoue la tête. 

— J’ai pas faim, trop fatiguée... Plus tard, bredouille-t-elle en fermant les 
yeux. 

Non. Des réponses. Tu as besoin de réponses, merde. 

— Cleo ? 

Inutile, elle dort déjà. 

Contractant la mâchoire, je me retire doucement, et elle pousse un 
gémissement dans son sommeil. 

Je me redresse sur le lit, puis me recouche à ses côtés, regardant la lumière 
matinale éclairer progressivement la pièce, une foule de doutes et de questions se 



bousculant dans mon esprit. 



Chapitre 18 


Mémoire et souvenirs 


Axel 

En dépit de la fatigue et de la raideur de mes membres, je ne m’endors pas à 
côté d’elle. Déjà, le sommeil n’a aucune importance pour moi, mais surtout, je 
ne me fais pas confiance lorsqu’il est question de Cleo. 

Je tourne la tête vers la source de mes problèmes et la contemple. J’ignore 
comment c’est possible, mais elle est encore plus belle quand elle dort. Peut-être 
parce que je ne vois pas ses yeux et n’entends pas sa voix, celle qui a 
solennellement promis à Finnan de « s’occuper de moi » avant de m’expédier à 
West Point. Ses cheveux sont éparpillés sur l’oreiller et ses longs cils recourbés 
dessinent une ombre sur ses joues roses. Elle ne porte pas de maquillage et je 
m’attarde sur ses traits angéliques en essayant de trouver une trace de la fille 
innocente et sexy que j’ai connue. 

A-t-elle vraiment existé ? Ou était-ce juste de la comédie ? 

Elle pousse un soupir, puis marmonne quelque chose d’inintelligible en 
remuant sous les draps. 

Mon prénom ? Son prénom ? 

Les rouages de mon cerveau se mettent à fonctionner à vive allure et je me 
redresse avant de m’asseoir au bord du lit. Je me retourne vers elle, décidé à la 
réveiller, à lui demander des explications. Je tends une main, puis change d’avis 
au dernier moment et me contente de remonter le drap sur son corps nu. 

Cleo n’est pas la seule personne qui me doit des explications. Et ce n’est pas 
en restant assis ici, à la regarder comme un obsédé, que je vais faire avancer les 
choses. 

Je m’habille en silence et quitte la chambre, avant de monter au sixième étage. 

Les couloirs du club sont vides à cette heure-ci, ce qui m’arrange bien, car je 
ne suis vraiment pas d’humeur à échanger des politesses avec qui que ce soit. 
J’arrive devant ma suite et tape le code d’entrée. La porte s’ouvre, et j’éclaire les 



lieux grâce à la commande vocale. Fermant le battant derrière moi, je regarde le 
fauteuil au milieu de la pièce, peinant à croire que je l’ai utilisé il y a quelques 
jours à peine. 

Six heures, et pourquoi ? Rien. Absolument rien. 

Machinalement, je lève mes poignets devant moi. Les plaies ont presque 
disparu ; on distingue juste quelques petites croûtes ici et là. 

Relevant les yeux, je détaille lentement tous les écrans. Ils sont éteints et, cette 
fois, je ne vais pas tous les allumer. Non, juste un. Un seul. 

Je m’avance vers le bar dissimulé dans le mur et en sors une bouteille d’eau. 
Buvant une gorgée, je consulte mon téléphone au cas où... 

Rien. 

Conscient que j’essaie de gagner du temps, je vide la bouteille d’un trait tout 
en fixant l’un des écrans à la droite du fauteuil. Une fois assis, j’attrape la 
télécommande d’une main tremblante sans même essayer de la contrôler. 

Je le mérite, je mérite tout ce qui m’arrive. 

J’appuie sur « lecture » et réprime un soupir. 

Le début de cette vidéo est ridiculement banal. 

Cleo disait toujours que l’automne était particulièrement beau et agréable dans 
le Connecticut. C’était son époque de l’année préférée. Du coup, c’était la 
mienne aussi. 

La caméra filme la piscine de la baraque, devant mon chalet, les rayons du 
soleil se reflétant sur la surface de l’eau turquoise. La personne qui tient 
l’objectif ne s’attarde pas sur les arbres parés de feuilles d’automne ou sur les 
paysages autour d’elle, non. D’un pas pressé, elle contourne la piscine et se 
dirige vers ma cabane avant d’entrer sans même avoir frappé. Elle pénètre dans 
le salon, puis se dirige directement vers ma chambre à coucher, où l’on me 
retrouve en boxer, affalé sur le lit. 

Le talentueux caméraman s’arrête quelques instants, puis s’avance et donne 
plusieurs coups de pied dans le sommier en bois. 

— Debout, crétin ! s’exclame-t-il. Il est presque midi. P’pa a besoin de toi. 

Je me redresse brusquement, mon regard confus croisant l’objectif. Puis, 
voyant de qui il s’agit, je fronce les sourcils, clairement agacé par sa présence. 

— Dégage-moi cette caméra de ma gueule ou je vais te la carrer dans le cul, 
marmonné-je en me tournant vers l’autre côté. 

Troy éclate de rire. 

— Oh, la tête de merde que tu as ! glousse-t-il. Ça, ça sent encore la tequila 
bon marché ! 



Brusquement, je me tourne de nouveau vers la caméra, puis je me lève d’un 
bond avec l’expression d’un gamin qui s’est fait prendre la main dans le sac. 

— Va te faire foutre, Troy. 

— Qu’est-ce que tu me caches, frérot ? me demande-t-il en me suivant comme 
un clébard. Tu peux tout me dire, tu sais ? Ça sera notre petit secret. 

Je le contourne en lui adressant un regard assassin. 

— Je ne plaisante pas ! déclaré-je. Arrête avec cette putain de caméra. 

Ma poitrine se soulève et s’abaisse au rythme de ma respiration saccadée. J’ai 
le blanc des yeux rouge, les traits affreusement tirés et une barbe de trois jours. 
Mais, tout ça, ce n’est pas à cause de la tequila. 

Troy fait quelques pas en arrière et je vais dans ma salle de bains en claquant 
la porte derrière moi. Mon frère tourne alors l’objectif vers lui et joue des 
sourcils. 

— Mon petit frère est bien grognon, ce matin, dis donc, annonce-t-il. Soit il a 
ses règles, soit il cache quelque chose. Je ne sais pas vous, mais moi, je 
pencherais pour le choix numéro deux. Allons vérifier si j’ai raison ! 

Il hoche fébrilement la tête et retourne la caméra vers la chambre. Il ouvre 
mon armoire, fouille un peu dedans, puis la referme avant de revenir vers le lit. 
Dans le tiroir de ma table de chevet, il découvre une boîte de capotes et tourne 
furtivement l’objectif sur lui, un sourire railleur aux lèvres. Il attrape ensuite mes 
oreillers et les balance par terre, avant de se saisir de mon sac de sport et de vider 
la totalité de son contenu sur le lit. Comme il ne trouve pas ce qu’il cherche, il 
grogne tout en pivotant sur lui-même, puis fixe de nouveau la porte de la salle de 
bains, derrière laquelle on entend le bruit de la douche. 

— Bon, bon, bon, marmonne-t-il. Je n’ai pas dit mon dernier mot. Axel serait- 
il vraiment aussi chiant qu’il en a l’air ? 

Tout en parlant, il tourne de nouveau sur lui-même et filme mon lit avant de 
lever la caméra sur l’immense cadre au-dessus de celui-ci. Soudainement, il 
monte sur le matelas, s’approche de la photo et commence à en tâter le bord. Ne 
trouvant toujours pas son bonheur, il la soulève et regarde derrière. 

Lâchant un grognement, il s’apprête à sauter du lit, mais quelque chose retient 
son attention. Il se penche vers ma lampe de chevet en zoomant. 

— Putain ! Yes ! Bingo ! s’écrie-t-il. 

En effet, à l’intérieur de l’abat-jour noir, un petit sachet contenant de la poudre 
blanche est collé au tissu. Troy zoome davantage sur l’objet avant de le décoller 
pour le lever devant l’objectif. 

— Axel, oh, Axeeeeeeel ! 



J’ouvre la porte de la salle de bains et me précipite vers lui lorsque je 
comprends ce qu’il tient dans la main. 

— Qui t’a permis de fouiller dans mes affaires, trouduc ? Merde, rends-moi 
ça ! 

— Nan, nan, nan. C’est pas toi qui dis toujours que la possession vaut titre ou 
je ne sais quoi ? s’esclaffe-t-il en levant la main tenant le sachet. 

— Pas quand t’es dans ma chambre, marmonné-je en essayant de nouveau de 
récupérer la came. 

Mais, comme il est sur le lit, j’échoue lamentablement. 

— Je te propose un deal, annonce-t-il. Si tu le veux, tu vas devoir le gagner, 
ton précieux sachet. 

— Va te faire foutre ! m’exclamé-je, enragé. 

— Tu n’es pas vraiment en position de m’insulter, frangin, commente-t-il en 
secouant sa prise devant l’objectif encore une fois. 

J’agrippe fermement la serviette nouée autour de ma taille et regarde tour à 
tour la coke et la caméra. 

— Qu’est-ce que tu veux, Troy ? l’interrogé-je d’une voix qui frise le 
pathétique. 

— Comme je te l’ai dit il y a environ dix minutes - dix minutes de ma vie 
perdues à jamais -, p’pa voudrait te voir, il a un boulot à te confier. 

— Non, protesté-je. C’est mort. Dis-lui de ne pas compter sur moi. 

Sur ces mots, je retourne dans la salle de bains et Troy saute du lit et me suit. 

J’applique de la mousse à raser sur mon menton et mes joues, et nos regards 
se croisent dans le miroir. 

— Tu m’as pris pour un coursier ou quoi ? 

Il n’y a plus une once d’amusement dans le ton de sa voix. 

— La dernière fois que je lui ai transmis un message de ta part, regarde ce que 
ça m’a valu, poursuit-il en tapotant son menton, juste à côté d’une plaie qui 
commence à cicatriser. 

Il réajuste la caméra. 

— Tu vas me suivre ou, sinon, je vais parler de ton nouveau passe-temps à ta 
chérie, déclare-t-il. Je me demande comment elle va réagir en apprenant que tu 
t’enfiles des rails de coke. N’oublie pas que, si les McCarthy ont atterri ici, c’est 
en grande partie à cause des deux overdoses qui ont eu lieu dans le club de son 
père, à Boston. En fait, je me demande même pas comment elle réagira. Je pense 
le savoir. Elle va te larguer comme la pauvre merde que tu es. 

— Vas-y, dis-lui, marmonné-je en prenant appui sur le lavabo. 



— OK. 

De son autre main, il sort son téléphone de sa poche et allume l’écran. Le 
voyant agir, je laisse tomber le rasoir dans la vasque et tente d’attraper son 
portable. 

— C’est bon, t’as gagné. Je vais faire ce que p’pa demande, après quoi, je 
changerai les serrures de la cabane. Merde ! 

Troy range son téléphone et je me saisis de mon rasoir, rencontrant de 
nouveau le regard de mon frère dans la glace. Une expression amère assombrit 
subrepticement son visage, et on s’observe pendant quelques secondes. 

— Tu penses être en sécurité ici, mais tu te trompes, fait-il remarquer. Tu es 
comme nous tous, une simple marionnette. Alors, arrête de faire chier et exécute 
plutôt ce qu’on attend de toi. 

— Je ne suis pas une marionnette. Et bientôt, je ne serai même plus là. 

Troy baisse légèrement la caméra en fronçant les sourcils. 

Depuis mon fauteuil, je regarde l’ancien moi fixer mon frère d’un air arrogant 
et ferme les yeux, souhaitant pouvoir remonter dans le temps et me faire fermer 
ma grande gueule. Mais, quand on a dix-neuf ans, quand on pense tout savoir et 
qu’on est shooté à la coke, rien ne peut nous arrêter dans notre élan. Et donc... 

— Les paris en ligne, dis-je simplement. C’est ça, ma porte de sortie de ce 
merdier. 

— Le truc de poker de merde avec lequel tu ne cesses de nous rebattre les 
oreilles ? 

— Le « truc de poker de merde » m’a fait gagner trente-sept mille dollars en 
cinq jours. Imagine alors ce que je peux me faire en un mois. Et le meilleur, dans 
tout ça, c’est que mon activité ne demande aucun recours à la violence physique. 
Pas besoin de péter les doigts de quelqu’un ou de l’envoyer à l’hosto. 

— Peut-être, mais c’est illégal, frangin. Tu as dix-neuf ans et, selon la loi, tu 
dois en avoir vingt et un pour pouvoir parier. 

Je hausse les épaules. 

— Ça va, j’en dors très bien la nuit, tu sais. 

Ses yeux gris, de la même teinte que les miens, se muent en une expression 
pensive. 

— Bref... Allez, dépêche-toi avant que p’pa n’envoie l’autre enculé de Ronan 
te chercher. 

— Si tu dégages, j’irai plus vite, l’informé-je. 

— Tu as intérêt, sinon ta chère Cleo recevra un petit sachet de poudre blanche 
accompagné d’un joli petit mot. 



Il va pour partir, puis se tourne de nouveau vers moi, et on comprend tout de 
suite que ce qu’il s’apprête à me dire va me faire partir en couilles. 

— Au fait, comme elle n’a plus de parents et que p’pa va certainement 
l’adopter, Cleo va devenir notre frangine. Donc, techniquement, tu coucheras 
avec ta sœur. Oh, dégueu, Axel ! 

Je balance mon rasoir dans la vasque avant de lui faire face. 

— Putain, mais t’es vraiment con ou tu le fais exprès, Troy ? 

— Je préfère être con plutôt qu’avoir des rapports incestueux. 

— Dans ce cas, va régler tes problèmes de QI en lisant un dictionnaire, par 
exemple, et fous-moi la paix. 

— Non, je préfère aller prévenir p’pa que tu seras dans son bureau dans trois 
minutes. Avec un peu de chance, il va encore te chronométrer. 

Il quitte la salle de bains, la caméra filmant toujours, et on m’entend crier : 

— Non pas que ça te regarde, mais j’ai toujours rien fait avec elle ! 

Troy ne répond pas. 

L’écran se noircit quelques instants, et la prochaine scène qui apparaît se 
déroule dans le bureau de Finnan. Ce dernier est assis derrière sa table de travail, 
Ronan se tenant fièrement debout derrière lui, comme à son habitude. 

— Bolton, toi et Axel irez récupérer la Ferrari dans le New Jersey, annonce-t- 
il. Ronan et Troy, eux, s’occuperont de la Camaro. 

Il échange un regard avec Ronan, et une communication silencieuse passe 
entre eux. 

— C’est tout, on doit juste récupérer la caisse ? interrogé-je, visiblement 
soulagé. 

Finnan m’adresse un regard moqueur. 

— Oui, fiston, il s’agit juste de récupérer une caisse qui vaut la bagatelle de 
350 000 dollars. 

Je serre les poings et, comme s’il avait senti ma tension, Bolton, qui fait de 
son mieux pour passer inaperçu, lève des yeux vitreux vers moi et secoue 
légèrement la tête. 

Avec le recul, j’aurais pu péter un câble, mais je me suis contenu pour deux 
raisons. Tout d’abord, si j’avais énervé Finnan, il aurait trouvé un moyen pour 
me faire payer le prix fort, ce qui m’aurait certainement empêché de voir Cleo 
aussi souvent que je le voulais, et ça, c’était juste pas possible. Ensuite, je me 
souviens que Bolton était vraiment camé, ce jour-là, je ne le voyais pas du tout 
au volant d’une Ferrari dans son état. Il représenterait un danger pour lui-même, 
mais pour les autres aussi. 



Je fais un pas en arrière et baisse ma tête, un geste qui semble ravir Finnan. Il 
nous donne encore quelques détails sur la « mission » qu’il nous a confiée et 
j’opine plusieurs fois du chef en silence. 

— Ah, Troy, une dernière chose. 

— Oui, p’pa ? 

— Prends la caméra avec toi et filme tout ce qu’il y a à filmer. Comme ça, si 
jamais quelqu’un nous cherche des poux, on pourra leur montrer ce qui arrive 
quand on s’attaque aux Rutherford. 

— Oui, p’pa. 

L’écran se couvre de neige. 

Fin de l’acte deux. 

L’acte trois - car ce n’est toujours pas fini - met en scène Ronan et Troy, et 
mon estomac se tord douloureusement, mais je refuse de fermer les yeux ou de 
détourner la tête. 

Mes deux frères sont dans un entrepôt qui semble abandonné, des pièces 
automobiles rouillées jonchant le sol autour d’eux. 

Le visage de Ronan irradie de bonheur, ses yeux brillent plus que d’ordinaire 
et son expression est animée. Normal, il est en train de faire ce qu’il aime le plus 
au monde. 

Le plan s’élargit. Un homme est agenouillé entre les deux, un sac sur la tête. 
Le costume qu’il porte est bien trop grand pour lui et plein de taches. Soit il a 
perdu un nombre impressionnant de kilos, soit les vêtements qu’il porte ne sont 
pas les siens. 

Ronan tourne autour de l’inconnu, une batte de baseball à la main. 

— Je pense que je vais devoir mettre un terme à notre collaboration, annonce- 
t-il, sa voix résonnant dans le vaste espace. On m’a dit que tu perdais en 
efficacité, et ça, c’est pas bon pour le business. 

L’homme marmonne quelque chose, mais, comme il doit également être 
bâillonné, on ne comprend absolument rien de ce qu’il essaie de dire. 

— Pardon, je ne t’ai pas entendu, commente mon frère en se penchant vers 
lui. 

L’inconnu balbutie encore quelques paroles incohérentes et Ronan pousse un 
soupir théâtral. 

— T’inquiète, inutile de dire quoi que ce soit. Après tout, on ne se connaît 
pratiquement pas, annonce mon frère en regardant la caméra et en faisant un clin 
d’œil, avant de reporter son attention sur son prisonnier. Je voulais juste 
m’entretenir avec toi une dernière fois. En tout cas, chapeau, tu as fait ce qu’il 



fallait pour mettre ta famille à l’abri du besoin. 

Il tapote alors avec la batte l’épaule gauche de l’homme, et celui-ci incline 
aussitôt son buste en arrière. 

— Après, j’ai pas vraiment compris ce que tu as fait, poursuit Ronan, mais on 
m’a chargé de te dire que tout est OK, les numéros de compte et les sommes 
déposées sur ceux-ci. Grâce à ça, aucun autre membre de ta famille n’aura à 
souffrir ni à payer les pots cassés. C’est une bonne nouvelle, ça, non ? 

L’homme se met à crier. Enfin, il tente de crier. 

— Oui, oui, je sais, opine Ronan. Mais je fais juste mon travail, tout comme, 
toi, tu aurais dû faire le tien. 

L’inconnu secoue la tête en essayant de reculer sur ses genoux, comme s’il 
espérait avoir une chance d’échapper au sort que lui réserve mon frère. Ronan le 
laisse faire, une lueur de remords passant dans ses yeux, avant de reprendre une 
expression dure et fermée. 

— Tu ne peux t’en prendre qu’à toi-même. Tu pensais vraiment que tu 
pouvais essayer de doubler les Rutherford sans être puni ? 

L’homme gémit de plus belle en secouant violemment la tête avant de se 
rasseoir sur ses talons, visiblement résigné. 

Le premier coup de batte que Ronan lui assène lui fracasse le bras, et un cri 
étouffé résonne dans l’entrepôt. Le deuxième coup doit lui briser quelques côtes, 
et l’homme tombe sur le dos en se tortillant au sol comme un ver de terre. Ronan 
balance de nouveau sa batte en l’air avant de lui porter un coup en pleine tête, et 
l’homme cesse de bouger. 

Troy s’avance alors vers la caméra pour la récupérer et on voit Ronan jeter la 
batte au sol avant d’attraper l’homme par les épaules. Troy le filme tandis qu’il 
tire l’inconnu jusqu’à une voiture couleur bleu ciel. 

Une Camaro. 

Le hayon du coffre est déjà ouvert et, lorsque Troy s’en approche davantage, 
on aperçoit une autre personne déjà à l’intérieur. Elle aussi - une femme - a un 
sac sur la tête, mais semble en bien meilleur état que l’homme, qui commence 
reprendre conscience. Ronan le soulève et l’installe à côté de la femme avant de 
baisser le hayon d’un geste brusque. 

L’écran devient tout noir et le moment que je redoute le plus va arriver d’ici 
quelques secondes. 

L’acte quatre. 

J’ai vu ces vidéos des milliers de fois, mais ce passage me fait toujours l’effet 
d’un coup de fouet. Ma main tremble à tel point que la télécommande glisse 



entre mes doigts. 

L’action se déroule dans un parking désert, dans un coin pourri de la ville de 
Bridgeport. Troy est appuyé contre la portière de la Camaro. Il est en train de se 
filmer. Il tourne la caméra vers un SUV noir qui s’approche d’eux. La voiture 
s’arrête et j’en descends en mode ultra-énervé. 

— Qu’est-ce qu’on fout ici, bordel ! tonné-je en m’avançant vers eux. Je 
pensais que je devais ramener la Ferrari à Greenwich. 

Finalement, c’est l’un des sbires de Finnan qui s’en est chargé. 

— Relax, y en a pas pour longtemps, m’informe Ronan. 

Il fait alors un signe de tête au chauffeur qui m’a amené, et celui-ci disparaît 
derrière le véhicule avant de revenir avec un bidon d’essence à la main. 

— Ça va pas, la tête ! m’exclamé-je. Cette bagnole vaut au moins 
70 000 dollars. 

— Tout n’est pas toujours question d’argent, p’tit frère, dit Ronan d’un ton 
solennel. Parfois, il est aussi question de principes. 

Le chauffeur me tend le bidon et je recule en levant les mains. 

— Non, non ! C’est une Camaro de 1969 ! Si vous voulez mettre le feu à cette 
beauté, allez-y, car, moi, je ne le ferai pas. Ça, c’est clair. 

— Putain, Axel, fais pas ta chochotte. Allez, fous le feu à la caisse qu’on se 
casse d’ici, se fait entendre Bolton. 

Quand il était drogué comme ça, il devait tout le temps aller aux chiottes. 
Mais là, comme on n’avait pas eu le temps de s’arrêter, je pense que sa vessie 
était sur le point d’exploser. Et sa tête aussi. 

— Ouais, crétin, plus vite tu te colles à la tâche et plus vite tu retrouveras ta 
Cleo, observe Troy. 

Je regarde la voiture, puis mes frères, et secoue la tête, devant certainement 
me demander si je n’avais pas été adopté, après tout. D’un geste énervé, je saisis 
le bidon d’essence et me dirige vers la Camaro. 

— Attends ! 

— Quoi, encore, Ronan ? hurlé-je en me tournant vers lui. Si c’est pour... 

Ronan me fait un signe de la main et j’arrête de parler, puis il sort un petit 

appareil qui permet de se brancher sur la fréquence radio de la police. 

Vu les « missions » qu’on nous confiait à l’époque, on en avait tous un. 

— Merde, merde ! Merde ! 

Troy se tourne en direction de Ronan en baissant la caméra. 

— Deux patrouilles de flics sont en train de se diriger vers une baraque non 
loin d’ici, nous informe Ronan. Une voiture incendiée pourrait certainement 



attirer leur attention. Changement de programme, on se casse d’ici. 

Il balance alors quelque chose vers moi et je l’attrape instinctivement. 

— Les clés de la Camaro ? m’étonné-je. C’est moi qui conduis ? Pourquoi ? 

— Parce que, apparemment, tu as un faible pour cette « beauté », et parce que 
j’en ai décidé ainsi. 

Je veux protester, mais j’ai déjà perdu assez de temps comme ça, d’autant plus 
que Cleo m’attend chez moi. Elle m’a envoyé un tas de SMS provocants, me 
disant qu’elle était allongée sur mon lit, qu’elle portait mon tee-shirt préféré et 
rien en dessous. 

J’ouvre brusquement la portière et m’installe derrière le volant. 

— On se retrouve à Bearwood Lake, déclare Ronan. 

Il faut être vraiment stupide pour ramener une caisse à Bearwood Lake afin 
d’y foutre le feu, mais, vu l’heure qu’il est, l’endroit est probablement désert, 
hormis les moustiques qui y régnent en maître. 

Je démarre le moteur et la voiture rétrécit sur l’écran avant de disparaître. 

Je me rappelle que j’ai mis vingt minutes pour rejoindre le point de rendez- 
vous avant de me garer au niveau le plus reculé du lac, bordé par des saules 
pleureurs. J’ai attendu que le SUV arrive pour descendre de la Camaro. 

La prochaine scène est filmée depuis le siège passager du SUV. La caméra 
bouge légèrement, mais on me voit quand même sursauter avant de plonger la 
main dans ma poche et d’en sortir mon téléphone. 

— Quoi ? dis-je en me tournant vers le SUV. 

— P’pa a dit de ne pas brûler la caisse, finalement, annonce Troy. Tu vas la 
faire couler. 

— Mais t’es pas sérieux, là ! 

— Allez, frangin, on s’active. 

Il essaie de garder un ton détaché, mais échoue lamentablement. 

Voulant en finir le plus vite possible, je fais ce qu’ils m’ont demandé. Je 
rapproche la voiture jusqu’au bord du lac avant de la pousser dans l’eau. 

Ce que j’ignorais, à l’époque, c’est qu’une deuxième caméra, fixée sur le 
rétroviseur intérieur du SUV, avait également tout enregistré. Le montage a été 
fait de sorte qu’on voit Ronan et Troy descendre de la bagnole et venir me 
rejoindre, l’un se plaçant sur ma gauche et l’autre sur ma droite. Troy filme la 
voiture en train de couler lentement dans l’eau, mais il est évident qu’il n’y 
prend plus aucun plaisir. 

Au bout d’un moment, il tourne la caméra vers moi. 

— C’est bon, j’ai fait ce qu’il fallait, marmonné-je en reculant d’un pas en 



arrière. On peut y aller ? 

Troy braque alors l’objectif sur Ronan, qui attend que la voiture soit 
entièrement sous l’eau avant de revenir vers moi. 

— Oui, p’tit frère, on peut y aller. 

On est retournés vers le SUV, mais Bolton, qui avait préféré rester dans la 
bagnole, avait disparu. Il avait dû partir à la recherche de chiottes, et je dois 
avouer que je m’en foutais pas mal. De lui, de la Camaro, des regards étranges 
échangés par mes deux autres frangins sur le chemin du retour, de tout. Je 
voulais juste rentrer chez moi pour retrouver Cleo. Ma Cleo. 

Bien évidemment, quand j’ai dit à Troy qu’il ne s’était toujours rien passé 
avec Cleo, j’avais menti. Je l’avais faite mienne à la première occasion qui 
s’était présentée, et ça faisait déjà des mois qu’on couchait ensemble. 

Poussant un soupir, j’abaisse mes paupières et renverse la tête en arrière. 

Une demi-heure après avoir fait couler la voiture, j’étais dans les bras de Cleo, 
son corps nu lové contre le mien. 

À l’époque, j’ignorais encore pourquoi, mais pas mal de trucs ont changé 
depuis ce jour-là. Bolton a complètement sombré dans la drogue tandis que 
Ronan a redoublé d’efforts pour devenir la copie conforme de Finnan. Troy, lui, 
s’est transformé en une version pire de lui-même. 

Trois semaines après les événements, Finnan nous a annoncé qu’il allait 
emmener Cleo à Boston pour achever le processus d’adoption. J’ai voulu venir 
avec eux, mais il a refusé. C’est là où j’ai commencé à me dire que quelque 
chose ne tournait pas rond, et je n’avais qu’une hâte : qu’elle rentre et qu’on se 
casse loin de tous. J’avais déjà amassé plus de deux cent mille dollars avec mes 
paris en ligne, somme que je comptais doubler, voire tripler pendant qu’elle était 
à Boston. L’idée, c’était d’attendre son retour, de filer à Fanglaise et de l’épouser 
le jour de ses dix-huit ans. 

Cleo est revenue six semaines après, mais ce n’était plus la personne dont 
j’étais tombé amoureux quand j’avais douze ans. Elle était froide et distante, elle 
avait complètement changé. 

Moi aussi, j’avais changé, mais ça, je ne le savais pas encore. Non, j’ignorais 
toujours que le jour où j’avais fait couler la Camaro était aussi celui où j’avais 
tué deux personnes. 



Chapitre 19 


De noir en noir 


Axel 

L’écran devient noir, puis s’éteint, et je regarde dans le vide pendant plusieurs 
minutes avant de secouer la tête et de fermer les yeux. 

J’ai tué deux personnes ce jour-là. Deux inconnus dont la famille ne saura 
jamais le triste sort. Ils ne connaîtront jamais toute la vérité, et moi non plus. 
Que, moi, je ne le sache pas, OK, je le mérite, mais pas un seul jour ne passe 
sans que je pense à ces deux personnes. Qui étaient-elles ? Pourquoi ? 

J’ouvre péniblement les yeux et me penche en avant pour ramasser la 
télécommande, un mélange d’émotions tumultueuses se bousculant en moi. Je 
décide de visionner l’enregistrement une nouvelle fois pour me punir au nom des 
parents, des enfants, des frères et des sœurs des deux inconnus que j’ai fait 
couler avec la Camaro ce jour-là. 

Je suis sur le point d’appuyer sur le bouton « lecture » lorsque je sens mon 
portable vibrer dans ma poche. 

Mon cœur meurtri tente en vain d’accélérer la cadence, car je pense savoir qui 
est à l’autre bout du fil. Il n’y a qu’un appel que j’attends. Pour tout le reste, ce 
sont mes avocats et mes assistants qui ont pris la relève. 

— Des nouvelles ? demandé-je en décrochant. 

Le détective Mac Malone ne répond pas tout de suite. 

— Disons que je ne sabrerai pas encore une bouteille de champagne. 

Un nœud m’enserre la gorge. 

— Pourquoi avoir appelé, alors ? m’énervé-je. 

— Pas pour que vous tiriez sur le messager, en tout cas. J’avais dit que je vous 
ferais un rapport. 

— Je vous paie pour bien plus que ça, il me semble, commenté-je sèchement. 

Encore un qui ne sait pas faire son boulot correctement. 

— Oui, je sais. 



Pourquoi est-ce que j’ai fait appel à ses services, déjà ? 

Ayant grandi dans une famille comme la mienne, j’ai vite appris à vivre et à 
m’adapter à la corruption et à la cupidité des gens qui m’entourent. À dix ans, je 
pouvais déjà reconnaître un flic ripou à des kilomètres et, quelques années après, 
je connaissais toutes les astuces pour me sortir d’une situation délicate. À cette 
époque, mon nom de famille était un passe-partout de taille. Puis, j’ai découvert 
l’ampleur de magouilles de Finnan, et mon patronyme est devenu un fardeau 
bien trop lourd à porter. 

En tout cas, c’est grâce à toutes ces leçons de vie que je suis tombé sur Mac 
Malone. L’homme croulait sous les dettes quand je l’ai contacté et, moi, j’avais 
besoin d’un privé sérieux pour réussir là où les quatre détectives que j’avais 
embauchés avant lui ont échoué. 

— Alors ? 

— Mon contact au FBI n’a toujours rien trouvé sur les comptes en banque. 
C’est pas facile sans le titulaire ou, au moins, le nom de la banque et... 

— Vous pensez que j’aurais fait appel à vous si j’avais ces infos ? 

— J’essaie juste de vous faire comprendre que, sans informations concrètes, 
on est en train de chercher une aiguille dans une gigantesque botte de foin. 

— Oui, sauf que, cinq ans, ça fait un peu long pour trouver cette putain 
d’aiguille. Je vais commencer à croire que je vous paie vraiment à rien foutre, 
fais-je remarquer. 

L’homme soupire dans le combiné. 

— Vous me payez pour un travail que j’essaie d’accomplir au mieux et qui 
commence vraiment à me donner la migraine. 

— Vous n’avez qu’un mot à dire dans ce cas, Malone. 

— Non, non, s’empresse-t-il de souffler. J’aurais juste vraiment besoin de 
discuter avec les autres personnes qui... 

— Non, le coupé-je. C’est Finnan qui a donné les ordres et c’est moi qui ai 
fait couler la caisse. On est les seuls concernés. On a récupéré l’homme et la 
femme dans le New Jersey dans une Camaro bleu ciel. Vous avez aussi la date de 
l’événement. C’est quand même un comble que vous n’ayez toujours rien 
trouvé. 

— Vous pensez qu’ils sont montés dans la voiture dans le New Jersey. J’ai 
épluché un paquet de vidéos de surveillance du coin datant de ce jour-là. Mais 
n’oubliez pas que, tout ça, c’était il y a dix ans. 

Il dit toujours la même chose, c’est fou, quand même. 

Cette conversation ne mènera à rien, je pense. 



— Bon, dis-je. Et Bearwood Lake ? C’est un parc public. Quelqu’un a bien dû 
voir la Camaro quand on l’a sortie du lac, non ? 

Malone part d’un rire ironique. 

— Avec tout le respect que je vous dois, vous êtes un ancien militaire et un 
Rutherford. Vous avez tous les moyens possibles et imaginables pour gérer 
certaines affaires dans la plus grande discrétion. 

— Oui, mais vous, vous ne m’aidez pas du tout, justement. Vous avez une 
semaine, détective. 

Je raccroche et range le téléphone dans ma poche. Celui-ci heurte quelque 
chose, et je sors un autre portable. Celui de Cleo. 

J’appuie sur le bouton d’accueil et l’écran s’illumine. Tiens, je ne m’attendais 
pas à voir la photo de sa mère en fond d’écran. 

Camilla McCarthy était une femme ravissante, mais moins belle - et moins 
bien foutue - que sa fille, et il est évident que Cleo n’a pas hérité de sa vivacité 
d’esprit. Cette femme ne souriait jamais. D’ailleurs, son sourire radieux sur la 
photo du téléphone me surprend. De plus, Cleo n’était pas vraiment proche de sa 
mère. Camilla voulait toujours contrôler les faits et gestes de sa fille, qui fuyait 
de chez elle chaque fois que l’occasion se présentait. En y réfléchissant mieux, 
c’est un peu grâce à cette femme que Cleo est tombé dans mes bras. Au grand 
dam de Mme McCarthy, évidemment. 

Les quelques mois qui ont précédé le voyage des McCarthy à Boston, d’où ils 
ne sont jamais revenus, Cleo et sa mère se disputaient constamment et, le plus 
souvent, j’étais l’objet de leur discorde. Un jour, j’ai commis l’erreur d’aller voir 
Camilla pour discuter avec elle et essayer d’arranger les choses. Sans surprise, la 
visite s’est finie assez mal. Elle m’a fait savoir qu’ils comptaient quitter le 
Connecticut. Avec Cleo. Il est possible que je me sois légèrement emporté et que 
je l’aie un peu menacée. Ou un peu beaucoup. 

Plus tard, j’ai découvert que Michael McCarthy avait essayé de rouler Finnan 
dans la farine en voulant récupérer son territoire. Il a même utilisé une tactique 
semblable à la mienne : il a commencé par faire des affaires avec les Arméniens 
dans le dos de Finnan. Sauf que lui ne balançait pas toute la drogue dans les 
chiottes. Il la coupait avec des substances de merde bon marché avant de la 
revendre au prix fort dans ses clubs. Camilla et son mari étaient en désaccord à 
cause de ces établissements, justement, car Michael ne voulait pas arrêter et que 
les filles qui y travaillaient étaient sous l’emprise de la drogue à longueur de 
journée. L’histoire avec le général Courtland est arrivée à point nommé, car elle 
a permis à McCarthy de se racheter une conduite auprès de Finnan en lui 



proposant l’affaire des contrats militaires. 

Cependant, tout a commencé à cause de la drogue. C’est pour ça que je n’ai 
jamais dit à Cleo que je me shootais à la coke. C’est aussi pour cette raison que 
j’ai arrêté de me droguer le lendemain de l’histoire avec la Camaro. Et puis, je 
ne voulais pas finir comme Bolton. Heureusement pour moi, je n’étais pas 
encore totalement accro à ces cochonneries. Ou alors, j’étais déjà bien plus accro 
à Cleo. 

L’écran du téléphone s’éteint, interrompant le fil de mes pensées. Je le glisse 
dans ma poche et range la télécommande, que je tenais toujours dans la main, 
avant de regarder l’écran fixé au mur. 

À quoi bon, alors que j’ignore l’identité des deux victimes ? Pourquoi endurer 
tout ça ? Ça ne suffira jamais, ça ne sera jamais assez. 

Résigné, je me lève du fauteuil et me dirige vers la porte lorsque mon 
téléphone vibre de nouveau. 

Appel masqué. 

— Axel, j’écoute ? 

— Monsieur Rutherford, votre demande de rendez-vous est acceptée, déclare 
une voix à l’accent russe. Disons dans une heure, dans votre club ? 

Ce n’est pas le larbin que j’ai rencontré la dernière fois. L’homme au bout du 
fil me semble plus sûr de lui. Un gros bonnet. 

— Dans une heure, j’y serai. 

— Parfait. 

Il raccroche et je me tourne une dernière fois vers l’écran éteint. Si j’abats mes 
cartes comme il le faut, je pourrai enfin mettre un nom et une histoire sur les 
deux personnes qui ont perdu la vie ce fameux jour. Et très vite, qui plus est. 

Je retourne dans la suite et constate que Cleo dort toujours à poings fermés, 
ses cheveux éparpillés sur son oreiller. Le drap recouvre partiellement son corps, 
exposant à ma vue l’un de ses seins, et ma salive envahit aussitôt ma bouche. 
Contractant la mâchoire, je détourne le regard, car je n’ai pas le temps de la 
réveiller d’une manière bien particulière. Mes besoins primitifs devront attendre. 

Je quitte rapidement la chambre et repasse par mon bureau, où je garde 
toujours des vêtements de rechange. J’attrape une chemise, un pantalon et une 
veste, tous noirs, puis me change rapidement et me dirige vers le parking 
souterrain. 

Le trafic étant encore fluide à cette heure-ci, j’arrive au XYNYC avec dix 
minutes d’avance. Je salue le videur d’un signe de tête et entre dans le club. Une 
fois dans la salle, je ne suis pas surpris de voir que Sergey Yurinov, le parrain de 



la mafia russe de New York, est déjà là, confortablement installé dans mon 
espace VIP, avec six de ses sbires autour de lui. Je m’avance vers eux et lève les 
bras pour me faire fouiller par l’un des hommes avant de rejoindre Sergey. Ce 
dernier claque des doigts, et cinq de ses gorilles s’éloignent immédiatement 
tandis que le sixième, son bras droit, j’imagine, vient s’asseoir à côté de lui. 

J’ouvre la bouche pour leur proposer quelque chose à boire, puis remarque 
une bouteille de vodka Stolichnaya, à moitié vide, sur la table. Une bouteille qui 
vaut la bagatelle de cinq mille dollars. 

Je croise le regard de Sergey et celui-ci hausse les épaules. 

— J’espère que tu ne nous en veux pas, annonce-t-il. Il fait encore nuit à 
Saint-Pétersbourg. 

Je prends place en face des deux hommes, et l’on s’observe quelques instants. 
Je ne tends pas ma main pour les saluer, et eux non plus. 

— Non, pas du tout. Vous pouvez même garder la bouteille, dis-je. 

Il se laisse aller contre le dossier du canapé en me détaillant attentivement, un 
léger sourire dansant sur ses lèvres. 

— Ta générosité jouera en ta faveur lors de nos négociations, n’est-ce pas, 
Oleg ? Da ? 

— Da, réplique l’intéressé en me regardant et en plissant les yeux derrière ses 
lunettes sans monture. 

Comme l’affaire me semble dans la poche, je décide d’aller droit au but, car je 
ne veux pas - ne peux pas - être loin de Cleo trop longtemps. 

— Parlons business, alors, proposé-je. 

Sergey se penche en avant, puis attrape la bouteille avant de se servir un shot, 
qu’il avale d’un geste délibérément lent. 

— J’aimerais déjà que tu m’expliques, comme tu l’as fait avec mon émissaire, 
pourquoi tu as besoin d’armes à feu. Qu’est-ce que ç’a à voir avec tes clubs ? 

Je réprime un soupir, décidé à jouer franc jeu étant donné qu’ils connaissent 
déjà ma réponse. 

— Tout cela n’a rien à voir avec mes clubs. Et je n’ai pas besoin d’armes à 
feu. Je veux juste couper l’herbe sous les pieds de Finnan. 

Sergey et son bras droit échangent un regard. 

— Et avant que vous ne me le demandiez, oui, c’est une affaire personnelle, 
ajouté-je. Cela représente un quelconque problème pour vous ? 

Sergey se lève et s’avance vers le bord de l’espace VIP. 

— Non, aucun, rétorque-t-il en étudiant la piste de danse. 

— Parfait. Concernant le prix, je vous... 



— Votre argent ne m’intéresse pas, monsieur Rutherford, me coupe Sergey. 

Ah, je ne m’attendais pas à ça. 

Aussitôt, une légère tension m’envahit. 

— Qu’est-ce qui vous intéresse, dans ce cas ? 

— Vos affaires ont l’air de très bien marcher. 

Tout en parlant, Sergey se tourne vers moi. 

— Ce club, par exemple... 

— ... ne fera pas partie du deal, déclaré-je. D’autant plus que j’ai un associé 
qui a son mot à dire aussi. 

Les deux hommes partagent une nouvelle communication silencieuse. 

— Idem pour le Punishment, ajouté-je. Et c’est non négociable. 

Sergey revient s’asseoir et se sert un autre shot de vodka. 

— Cette conversation ne se passe pas comme prévu, mon ami, marmonne-t-il. 

Je pars d’un petit rire. 

— Vous ne faites pas affaire avec une chiffe molle, messieurs, et puis ça 
pimente les choses, non ? 

Ses lèvres s’étirent, mais son sourire n’atteint pas ses yeux. Il pose ensuite son 
verre sur la table basse et tire sur le nœud de sa cravate. 

— Dans ce cas, descendons un peu vers le sud de la ville, propose-t-il. Le 
Viper Red. 

— Le Viper Black. Je vois que vous avez fait vos devoirs, bravo. Comme vous 
le savez déjà, le Viper Black jouit d’une excellente position, sans parler de sa 
réputation. Il est à vous, clés en main, à condition que vous cessiez tout business 
avec mon père. 

Je vais perdre une affaire plus que juteuse, mais, quand je repense aux bleus 
sur le corps de Cleo et à toutes les autres atrocités que Linnan a commises, je me 
dis que ça en vaut la peine. 

Il va payer. Il va payer pour tout. 

Sergey prend son temps pour réfléchir à ma proposition. Il descend encore 
deux shots de vodka, puis se tourne vers Oleg et lui fait un signe de tête. Son 
bras droit attrape une pochette en cuir que je n’avais pas remarquée, avant de 
l’ouvrir et d’en sortir un document qu’il me tend. Je lis les premières lignes et 
comprends qu’il s’agit d’un acte de transfert de propriété. 

— Parfait, dis-je en réprimant un sourire. Mon avocat y jettera un coup d’œil 
et vous aurez une réponse définitive avant midi. 

Sergey hoche la tête, puis se lève. On échange une poignée de main et il 
plonge ses yeux sombres dans les miens. 



— Si tout se passe comme convenu, la Bratva ne fera plus aucun business 
avec ton père, tu as ma parole. 

Je hoche la tête, soudainement envahi par une joie puissante. 

Lorsque les deux hommes quittent le club, je m’avance vers mon bar et me 
sers un verre de whisky, que j’avale d’une traite. Pour la première fois depuis je 
ne sais combien de temps, je me sens... bien. 

Finnan Rutherford, c’est officiel, ta dernière heure a sonné. 



Chapitre 20 

Ça S’EST PASSÉ UN JOUR DE PLUIE 


Cleo 


J’ai perdu ma virginité dans son lit. 

Je suis tombée amoureuse de lui dans son lit. 

J’ai envisagé notre avenir dans son lit. 

J’ai choisi les noms de nos futurs enfants dans son lit. 

J’ai imaginé à quoi pourraient ressembler nos petits-enfants dans son lit. 

Et... j’ai appris qu’il était capable du pire, dans son lit. 

Ça s’est passé un jour de pluie. 

Finnan Rutherford n’avait plus mis les pieds dans le chalet derrière la piscine 
depuis que son plus jeune fils avait décidé d’y emménager. Jusqu’à ce jour... 

Après avoir passé des heures à faire l’amour, Axel est parti nous chercher une 
pizza et, moi, je l’attends, dans le lit, regardant d’un air sceptique les dizaines de 
brochures d’universités qui s’empilent sur sa table de chevet. Sa mère étant 
décédée l’an dernier, il a décidé de prendre une année sabbatique pour faire son 
deuil. Il n’a jamais été proche d’elle, mais, après cet événement, il a ressenti le 
besoin de se remettre les idées en place. Et, secrètement, j’étais ravie de l’avoir 
pour moi une année entière. 

En dépit de ce besoin viscéral qu’on éprouve d’être tout le temps collés l’un à 
l’autre, Axel a rempli plusieurs dossiers de candidature pour les universités les 
plus prestigieuses du pays le jour où Finnan lui a proposé de rejoindre 
l’entreprise familiale. Je sais qu’il a très vite regretté d’avoir envoyé ces 
demandes d’inscription, et je sais aussi que, s’il ne répond pas aux lettres 
d’acceptation qu’il a déjà reçues, c’est à cause de moi. 

Je devrais l’encourager à faire des études, à choisir l’université qui lui plaît et 
à penser à notre avenir, d’autant plus qu’Axel me soutient dans mon choix de 
devenir décoratrice d’intérieur. Mais, d’un autre côté, je refuse qu’il me laisse 



toute seule et je m’en veux terriblement pour cette réaction d’enfant gâtée. Il 
pense que je réagis comme ça à cause de mes parents, qui n ’ont donné aucun 
signe de vie depuis qu’ils sont partis à Boston pour assister à un mariage... il y 
a déjà quatre mois. 

Mon cœur se serre dans ma poitrine en repensant à la dispute que j’ai eue 
avec ma mère, le matin de leur départ, quand elle m’a annoncé qu’on allait 
certainement retourner vivre à Boston. La simple idée de devoir quitter Axel 
m’est tout simplement insupportable, et je suis contente qu’ils ne soient toujours 
pas rentrés. Même si c’est tout de même étrange... 

Je fronce les sourcils. 

Le père d’YJxel m’a donné sa parole qu’il allait tout faire pour les retrouver et 
tirer cette histoire au clair. Entre-temps, je profite de chaque seconde passée 
avec Axel. Le reste n’a pas d’importance. Et mes parents... Après tout, ce n’est 
pas la première fois qu’ils disparaissent subitement des radars. Ils reviendront à 
la maison tôt ou tard. 

L’amour de ma vie, lui, partira à l’université pour être le plus loin possible de 
sa famille et je vais le soutenir dans son choix. Ça va être difficile, mais je dois 
penser à notre futur. Il a été accepté à Yale, mais je sais qu’il n’ira pas parce que 
l’université en question se situe dans le même État que son père. 

J’attrape la brochure du haut de la pile et trace pensivement le titre du doigt 
en me mordant la lèvre inférieure. Ma raison m’intime de l’encourager dans sa 
prise de décision, même si ça doit me faire souffrir, mais mon cœur refuse ne 
serait-ce que d’écouter cette proposition. Je suis déjà mal quand je ne vois pas 
Axel pendant toute une journée, alors plusieurs jours... plusieurs années... 

Tout comme le temps, mon humeur se fait de plus en plus orageuse. Dès son 
retour, je vais avoir une discussion avec Axel, car je dois être rassurée sur 
plusieurs choses, même si je sais que je me monte la tête pour rien. 

Soudain, le bruit du tonnerre éclate au-dehors et je serre davantage l’oreiller 
d’Acxel contre moi, humant son parfum viril. Je porte aussi l’un de ses tee-shirts 
préférés, mais celui-ci a déjà commencé à perdre son odeur. 

Quelque chose attire mon attention et je tourne la tête vers la porte donnant 
sur le jardin. Je remarque alors une silhouette dans la faible lumière des 
veilleuses extérieures et ravale ma salive. 

Le diable en personne. 

Je devrais déguerpir d’ici à toute vitesse, car je n’ai rien à lui dire. Au lieu de 
ça, je remonte encore plus les draps sur mon corps en gardant l’oreiller d’Acxel 
pressé contre moi et attends... 



Au bout de quelques secondes, Finnan tourne la poignée et entre dans le 
chalet sans même avoir frappé avant. 

— N’aie pas peur, Cleopatra, ce n ’est que moi, déclare-t-il, ayant dû voir mon 
expression paniquée. 

Il referme la porte derrière lui, puis fait un tour de la pièce, les mains dans le 
dos, comme si l’endroit lui appartenait. Bon, il lui appartient en quelque sorte, 
mais quand même... 

Je plisse les lèvres quand il attrape l’ours en peluche qu’Axel a gagné pour 
moi dans une fête foraine, il y a deux semaines. J’aimerais me lever et le lui 
arracher des mains, mais je préfère rester là où je suis et voir ce qu’il veut 
exactement. 

Après quelques minutes, il se tourne vers moi et j’ai envie de disparaître sous 
son regard intense. Mais, au lieu de ça, je relève le menton. 

— Vous avez besoin de quelque chose, monsieur Rutherford ? 

— Combien de fois dois-je te dire de m’appeler Finnan ? « Monsieur 
Rutherford » me vieillit tellement et me fait penser à mon grand-père, paix à son 
âme. 

Il m’adresse un sourire et je réprime un frisson. 

Finnan s’avance alors vers le lit et mon pouls se met à battre à un rythme 
forcené. Lorsqu’il s’assied sur le matelas, à mes pieds, j’ai envie de hurler : 
« Dégage de là ! » Mais je me retiens, bien évidemment. Le lit d’Axel est notre 
sanctuaire, notre refuge du monde extérieur, y compris de nos familles 
respectives. Cela dit, étant fille unique, j’envie Axel d’avoir trois frères, même 
s’il n’arrête pas de me dire qu’il n’en supporte aucun. 

Il est vrai que Ronan me fait sérieusement flipper. Troy, lui, est un peu 
lourdingue, mais il sait se montrer charmant quand il le faut. Même s’il n’est 
plus lui-même depuis ces quelques dernières semaines... Bolton, en revanche, est 
un vrai gentil... un vrai gentil qui est accro à la drogue et qui va bousiller sa vie 
s’il ne fait pas quelque chose rapidement. 

— Cleo ? 

La voix de Finnan interrompt le fil de mes pensées. 

— Oui ? 

— Écoute, je ne sais pas comment te l’annoncer... J’ai du nouveau 
concernant tes parents. 

Mon estomac se tord douloureusement. 

— Est-ce qu’ils vont bien ? 

— Je l’ignore, malheureusement. J’ai demandé que l’on creuse chaque piste 



pour découvrir la vérité. Tu sais, sans rentrer dans les détails, ton père et moi 
essayons de tourner une nouvelle page professionnelle, de repartir à zéro, mais 
notre décision n ’a pas plu à tout le monde. 

— Mes parents... est-ce qu’ils vont bien ? Est-ce qu’ils sont... en vie ? 

Axel, où es-tu ? J’ai besoin de toi ! 

Il m’adresse un sourire qui se veut réconfortant, mais qui ne l’est pas du tout. 

— Quoi qu’il arrive, Cleopatra, je veux que tu saches que je serai toujours là 
pour toi et que tu seras en sécurité. Tu fais partie de cette famille. 

Je suis pleinement consciente du fait qu’il a esquivé ma question. 

— OK... Merci. 

Il opine du chef, puis se lève et balaie la chambre du regard. 

— Et quoi qu’il se passe ici, je suis un homme de parole. J’ai promis à ton 
père de veiller sur toi si jamais il lui arrivait malheur et je tiendrai cette 
promesse coûte que coûte. 

À quoi il joue ? 

— Que voulez-vous dire ? l’interrogé-je. 

— Je lui ai dit que retourner à Boston n ’était pas une bonne idée, mais il ne 
voulait rien entendre. 

Il esquisse un sourire triste qui fait plus peur qu’autre chose avant de 
poursuivre : 

— Et quand il m ’a annoncé que tu irais finalement à Boston avec eux pour 
assister au mariage, j’ai tout de suite su que cela n’allait pas plaire à tout le 
monde... 

— Il voulait m’emmener ? 

Finnan hoche la tête. 

— Ta mère ne voit pas d’un bon œil ta relation avec Axel. 

Je serre les poings malgré moi. J’ignore pourquoi, mais ma mère a détesté 
Axel depuis le moment où ils se sont rencontrés. Aujourd’hui encore, les 
relations sont très tendues entre les deux, et ça ne m’étonne donc pas qu’elle ait 
voulu m’embarquer avec eux. 

— Mais... du coup... pourquoi ne m ’ont-ils pas emmenée ? 

— J’ai réussi à les faire changer d’avis, même si... je me demande si j’ai bien 
agi, finalement. 

À ces mots, il me coule un regard empli de doute. 

— Pourquoi dites-vous ça ? 

— J’ai remarqué qu’Acxel n’était pas vraiment lui-même ces derniers temps, 
commente-t-il. 



— Axel va très bien, dis-je du tac au tac. 

Il se rassied sur le lit et tend une main vers moi, mais j’évite son toucher. 

— Cela dit, je ne vois pas le rapport avec mes parents, observé-je. 

— Probablement rien. Je suis sûr que tout rentrera dans l’ordre quand on ira 
à Boston, la semaine prochaine. J’ai entendu dire que tes parents avaient 
rencontré le chef de file de la famille Manzino, dans le New Jersey, mais je pense 
que les rumeurs sont totalement infondées. On démêlera rapidement le vrai du 
faux, tu verras. 

L’idée de partir en voyage avec Finnan me donne la chair de poule. 

— Pourquoi avez-vous parlé d’Axel ? insisté-je. Qu’est-ce qu’il a à voir dans 
tout ça ? 

Mon rythme cardiaque s’accélère pour une raison que j’ignore. Ou pas 
complètement... 

Finnan a parlé du New Jersey, et il se trouve qu’Axel y était presque toute une 
journée avec ses frères, il y a trois semaines environ. Et, quand je lui ai demandé 
ce qu’il était allé faire là-bas, il n’a pas voulu me répondre. 

Il ne te raconte jamais en quoi consistent les « courses » qu’il doit effectuer 
avec ses frères. 

Je secoue la tête pour dissiper les terribles doutes qui s’amassent dans mon 
esprit. Je repense alors à la vidéo sur laquelle je suis tombée par hasard, un 
jour, sur la caméra de Troy. Ce que Ronan faisait à ce pauvre homme... 

Je sursaute lorsque je sens la main de Finnan me tapoter le genou et ravale la 
bile qui monte dans ma gorge. 

— Rien, Cleopatra, j’en suis sûr. Mon garçon t’aime beaucoup et ne 
renoncera jamais à toi, je pense. C’est juste qu’avec son tempérament de feu, je 
me demande jusqu’où il est prêt à aller pour te garder. En tout cas, il ne ferait 
jamais de mal aux personnes qui te sont chères. 

Finnan vient-il de sous-entendre que son fils est capable de se montrer 
violent ? 

« Tu m’appartiens... Je vais lui mettre sa putain de tête au carré... Je ne 
plaisante pas, Cleo. Quiconque ose te toucher, je le buterai de mes propres 
mains. » 

Les paroles prononcées par /\xel sur la plage, cet été, résonnent dans mon 
esprit. Alors, oui, j’ai trouvé ses propos excitants, mais là... C’est un autre 
sentiment, bien moins plaisant, qui s’empare de moi. 

Axel m’aime et c’est quelqu’un de bien. Il m’aime et je l’aime. C’est tout. 

— Bien sûr qu’il ne le ferait pas, confirmé-je. 



— Tu as un sacré caractère, Cleopatra, s’esclaffe Finnan. Et tu es aussi très 
loyale. J’apprécie beaucoup ça chez toi. 

Sur ces mots, il se lève et se dirige vers la porte. 

— Je vais m’occuper des derniers préparatifs concernant notre voyage à 
Boston. Ton école a été prévenue. Je te tiendrai informée. 

Au moment où il ouvre la porte, un autre éclair illumine le ciel, suivi par un 
coup de tonnerre encore plus assourdissant que le précédent. 

Je regarde la porte se refermer, tremblant malgré moi. La peur s’installe et je 
ne peux rien faire pour l’en empêcher. 

Axel... mes parents... New Jersey. 

Je me répète que ce n ’est pas la première fois que mes parents disparaissent 
dans la nature comme ça. Lors de leur voyage en Arménie, je n’ai pas eu de 
leurs nouvelles pendant un mois. Mais là, c’est différent, ça commence à faire 
long. Et, évidemment, étant donné la profession de mon père, je ne peux même 
pas prévenir la police. 

Un troisième éclair fend le ciel et j’aperçois une autre silhouette derrière la 
porte. Celle-ci s’ouvre brusquement, laissant apparaître Axel, tout trempé, 
tenant une boîte de pizza dans une main et secouant ses cheveux de l’autre tout 
en marmonnant des jurons. 

Il dépose la boîte en carton sur le lit et je le détaille attentivement. Il 
ressemble tellement à Finnan, même si tout oppose les deux hommes. Mais... 

— Putain, je déteste ce temps, déclare-t-il. Il y... Hé, qu’est-ce qui t’arrive ? 
On dirait que tu as vu un fantôme. 

— Hein ? Je... Non, non, c’est l’orage qui me fait peur. Et je t’ai aussi pris 
pour Freddy Krueger à un moment, essayé-je de plaisanter. 

Ses traits se détendent aussitôt et il enlève rapidement son manteau avant de 
venir me rejoindre dans le lit. Il m’attire dans ses bras, puis m’étend sur le dos et 
s’allonge sur moi. 

— Désolé, princesse, je vais me rattraper pour ça, t’inquiète. 

Je ris et on s’embrasse. On s’embrasse encore, puis on dévore la pizza. Après 
quoi, on fait l’amour. 

Mais, progressivement, le poison du doute s’insinue dans mon esprit. Je 
l’ignore encore, mais, deux semaines plus tard, mes doutes seront 
malheureusement confirmés. 



Chapitre 21 


Impasse 


Cleo 

À partir du moment où Finnan m’a montré la vidéo ainsi que la photo du 
corps sans vie de mon père, mon existence a pris une tournure dramatique que je 
n’aurais jamais imaginée, et c’est avec une incrédulité totale que j’ai lu le 
rapport d’autopsie qui concluait à la mort par noyade. Finnan m’a 
généreusement promis de s’occuper de l’organisation des funérailles, et je me 
souviens encore, comme si c’était hier, de ce que je ressentais le jour de 
l’enterrement. Nous nous tenions tous les deux debout, devant la tombe de mon 
père, dans un cimetière à Boston, et je ne cessais de me demander pourquoi les 
deux personnes qui comptaient le plus pour moi ne pouvaient être à mes côtés 
dans ce moment si difficile. Axel et ma mère occupaient toutes mes pensées. 

Finnan n’a pas su me dire ce qui était arrivé à ma mère, étant donné qu’on ne 
l’avait pas retrouvée dans la Camaro. Elle était portée disparue, ce qui aurait pu 
m’apaiser quelque peu, mais j’étais trop préoccupée par Axel et sa réaction 
quand il découvrirait que je savais tout. Allait-il me tuer, moi aussi ? Mon amant 
allait-il également être mon bourreau ? 

Bien évidemment, Finnan n’a pas eu à me convaincre de ne rien dire à Axel 
concernant l’enterrement de mon père et de garder tout ce que je savais pour 
moi. Le plus dur a été de retourner dans le Connecticut et de vivre sous le même 
toit que l’assassin de mes parents. Cela dit, j’avais dix-sept ans et je comptais 
quitter la maison dès ma majorité afin de m’éloigner le plus possible de l’homme 
qui incarnait tout ce que je détestais, qui symbolisait le mal. 

Oui, mon plan était tout tracé, jusqu’à ce que Finnan lâche sa bombe, la veille 
de notre retour dans le Connecticut. En réalité, il savait où était ma mère, il 
savait qu’elle était en vie et, si je voulais qu’elle le reste, je devais me plier à sa 
volonté. 

J’inspire profondément, revenant à l’instant présent, et resserre le drap autour 



de moi avant de me diriger vers la fenêtre. 

Je suis venue à New York plusieurs fois, mais je n’ai jamais eu le temps ni 
l’occasion de la visiter. Le plus souvent, j’y venais pour faire un peu de shopping 
ou accompagner Finnan à l’un de ses repas mondains. Et maintenant que j’aurais 
pu trouver un moment pour me perdre dans les rues dans cette ville qui doit 
avoir tant à offrir, je suis enfermée dans une suite de dix-huit mètres carrés, dans 
un club en plein cœur du quartier de Hell’s Kitchen. Ici, je n’ai pas de gardes du 
corps qui surveillent le moindre de mes gestes, et pourtant, je me sens davantage 
prisonnière que je l’étais chez Finnan. 

Lorsque je me suis réveillée, il y a une demi-heure, je me suis machinalement 
retournée, cherchant la présence d’Axel, mais la place à côté de moi était vide. 
Cela dit, je le sentais - et je le sens encore - autour de moi, sur moi. En moi. 
Même quand il n’est pas là, il parvient à me maintenir sous son emprise avec une 
telle facilité que c’en est troublant. 

Soudainement, la porte s’ouvre dans mon dos, et je n’ai même pas besoin de 
me retourner pour savoir que mon geôlier est de retour. Mais je lui fais quand 
même face, car c’est plus fort que moi. 

Sans pouvoir résister, je détaille son pantalon beige, son tee-shirt blanc et la 
partie visible de ses tatouages. Ses cheveux sont humides et ébouriffés, et, 
lorsque je rassemble le courage nécessaire pour croiser son regard, je frémis sous 
son intensité. 

Il referme la porte derrière lui, puis s’avance vers moi, et mon estomac entame 
un triple saut périlleux. Je crispe mes poings sur le drap enroulé autour de mon 
corps, cherchant le meilleur moyen de rompre le silence pesant qui règne dans la 
pièce. 

Tu pourrais commencer par un « bonjour »... 

Non, car je pense qu’il n’y a rien de bon qui s’annonce aujourd’hui ni demain. 
Ni jamais. 

Un « comment ça va ? », alors. 

Son langage corporel me fournit déjà quelques indications sur son humeur. Il 
n’est pas venu pour discuter, car, dès qu’il m’atteint, il tire d’un coup sec sur le 
drap, m’exposant entièrement à sa vue. Basculant légèrement en arrière, j’appuie 
les fesses et le dos contre la vitre froide et retiens mon souffle. Je n’ai pas le 
temps de comprendre ce qui se passe qu’Axel s’empare de ma bouche en un 
baiser brûlant, auquel je cède en gémissant, entrouvrant mes lèvres pour livrer 
passage à sa langue et m’abandonner aux sensations exquises qui naissent en 
moi. 



— Touche-moi, susurre-t-il contre mes lèvres. 

Bien que ma raison s’y refuse, mes mains glissent sous son tee-shirt. Je pose 
mes paumes sur ses abdos en béton et les fais lentement remonter plus haut, 
jusqu’à son torse. Je m’attarde sur ses pectoraux durs, effleurant ses tétons de 
mes pouces. Je les titille ensuite avec mes ongles, et il presse aussitôt son bassin 
contre mon ventre, me faisant sentir son sexe érigé sous son pantalon. 

Comme un désir intense m’envahit, je répète le geste, et il émet un 
grognement sourd avant de prendre mes seins en coupe et de soumettre mes 
mamelons à la même torture. Les parois de mon vagin se contractent et je sens 
mes genoux flancher sous moi. Anticipant chaque réaction de mon corps, Axel 
cale une jambe entre mes cuisses, et je pousse un petit cri de surprise mêlée de 
plaisir lorsque le tissu de son pantalon frotte mon clitoris. 

— Putain, Cleo... Putain. 

Ses paroles, vulgaires, certes, n’ont pas la même connotation que celles qu’il a 
prononcées la veille. Son intonation est plus mesurée, plus solennelle. 

Me maintenant plaquée contre la vitre, il penche la tête vers ma poitrine et 
capture l’un de mes mamelons entre ses lèvres. Il l’agace et le mordille tour à 
tour, avant de faire de même avec l’autre, et je rejette la tête en arrière en 
fermant les yeux. Au bout d’un moment, il presse mes deux seins l’un contre 
l’autre en titillant mes pointes tendues de ses pouces, glissant sa langue chaude 
et humide le long de la fente les séparant. 

Je baisse les yeux sur ma poitrine, les marques rouges sur ma peau devenant 
de plus en plus foncées, et il lève la tête au même moment pour s’emparer de ma 
bouche. On s’embrasse comme des adolescents, ses mains expertes malaxant 
mes seins, et je me cambre à sa rencontre, la friction du tissu contre ma chair 
intime embrasant chaque parcelle de mon corps. 

— Ohh..., lâché-je entre deux baisers ardents. 

— Tu es pire qu’une addiction, souffle-t-il avant de se redresser brusquement. 

Sentant une certaine panique me gagner insidieusement, j’enfonce mes ongles 

dans ses hanches avant de me rendre compte de ce que signifie mon geste. Axel 
laisse échapper un juron et me détaille, immobile, quelques instants. Son 
attention se focalise alors sur mes lèvres, ma poitrine, puis sur mon bassin, que 
je suis inconsciemment en train de remuer sur sa cuisse. 

Une lueur intense passe dans ses yeux gris acier et il glisse une main sur ma 
nuque pour ramener mon visage vers le sien et m’embrasser d’un baiser profond, 
brusque, presque punitif, qui me donne le vertige. 

— J’ai besoin de toi, marmonne-t-il dans ma bouche. Trop besoin... 



Il me relâche le temps de défaire la braguette de son pantalon et de le baisser 
sur ses cuisses musclées, avant d’attraper ma main pour l’approcher de son sexe 
libéré, fièrement dressé. De mes doigts, j’encercle sa base avant de faire 
remonter ma paume vers le haut, jusqu’à son gland, puis de la redescendre avec 
une lenteur délibérée, savourant la sensation divine de sa peau satinée glissant 
dans le creux de ma main. 

Axel baisse davantage son pantalon, puis plaque une main sur ma poitrine, me 
forçant à me redresser, et une révélation me frappe soudain. 

— Axel... la fenêtre, on... 

— Personne ne peut voir quoi que ce soit à l’intérieur, m’interrompt-il d’une 
voix rauque. Et, même s’ils le pouvaient, ça m’est complètement égal. 

Mon souffle se bloque dans ma gorge à l’idée que des gens, des inconnus, 
puissent nous regarder en train de... baiser. Qu’ils puissent témoigner de la 
façon dont Axel contrôle mon corps. Pourtant, je ne suis pas horrifiée par cette 
éventualité, du moins pas immédiatement, et Axel, sans grande surprise, le 
ressens, car il lit en moi comme dans un livre ouvert. 

— Ça t’excite, avoue, dit-il en croisant mon regard, une main caressant mon 
sein. Hein, ma petite exhibitionniste ? 

— Non, contesté-je en secouant vivement la tête. 

— Tu mens, réplique-t-il en plissant les yeux. Je devrais te punir pour ça. 
Tiens, peut-être que je t’emmènerai en bas, ce soir, pour te baiser dans le hall 
devant tout le monde. 

Je déglutis péniblement face au ton cruel qu’il emploie. 

— Non, je refuse ! 

Il m’attrape alors par la taille, puis me retourne brusquement avant de 
m’attirer à lui, mon dos contre son torse. Sa chaleur m’enveloppe tout entière et 
mon cerveau cesse de fonctionner. Il fait ensuite glisser une main le long de mon 
ventre, jusqu’à mon sexe, et caresse ma fente humide de haut en bas avant de me 
pénétrer d’un coup de reins puissant. 

— Axel ! m’écrié-je en agrippant le rebord de la fenêtre, mes pieds quittant le 
sol. 

— Oui, me chuchote-t-il à l’oreille. Redis-le, redis mon nom, crie-le haut et 
fort, que tout le monde t’entende, que tout le monde sache à qui appartient cette 
petite chatte. 

À ces mots, il se retire et replonge en moi de plus belle. 

Je ferme les yeux, des milliers d’étoiles multicolores se mettant à danser 
derrière mes paupières clauses. J’inspire, j’expire, je marmonne et je crie son 



nom encore et encore. À chaque coup de boutoir qu’il me donne, je le sens 
gonfler davantage en moi. Malgré la petite gêne que je ressens étant donné sa 
taille imposante, la douleur est rapidement remplacée par un fourmillement de 
plaisir grandissant au creux de mon ventre. 

— Oh, Axel... oui... 

— Tu aimes ça, ma belle ? Ton corps parle pour toi, tu mouilles comme pas 
permis. 

Il part d’un petit rire satisfait en accélérant le mouvement de ses hanches. 

— O... oui, opiné-je, sentant l’orgasme arriver. 

Il plante alors fermement ses dents dans mon épaule avant de passer un coup 
de langue sur sa morsure. 

— Plus fort, ma belle. Je pense que l’homme au coin de la rue, là-bas, ne t’a 
pas entendue, déclare-t-il en faisant un signe de la tête et en continuant son va- 
et-vient exquis. 

— Ouiii ! 

— Tu en veux plus ? me demande-t-il avant de me mordiller le lobe de mon 
oreille. 

— Oui... s’il te plaît... Je t’en supplie... 

Il presse son front entre mes omoplates, puis hume bruyamment mon odeur, ce 
qui a le don étrange de m’exciter encore plus. 

— J’adore t’entendre me supplier, commente-t-il. Redis-le. 

— Je t’en supplie, Axel... encore, s’il... te... plaît. 

Non, non, non ! 

Ça ne devait pas se passer comme ça. Ce n’est pas moi qui parle, je suis tout 
simplement possédée, à la merci d’un manipulateur aussi doué que cruel. Encore 
faut-il que je réussisse à en convaincre mon corps, qui est déjà secoué par de 
petits spasmes de plus en plus rapprochés. Tous mes sens sont enflammés, et je 
n’ai d’autres solutions que de me laisser submerger par le plaisir qu’il me 
procure. 

Derrière moi, j’entends Axel partir d’un rire féroce et sonore. 

— Elle en redemande... Tu penses vraiment pouvoir supporter ce que je te 
réserve ? 

Probablement pas, mais comme je ne suis plus maîtresse de mon corps, autant 
aller jusqu’au bout. Et puis, j’ai ce besoin insoutenable qui gronde en moi et que 
je dois absolument combler. Oui, j’ai besoin de... ça. Besoin de lui. 

Je me cambre pour me presser plus pleinement contre lui, et il plante ses 
doigts dans mes hanches. 



Oh, oui... Oui, oui, oui... ! 

Je répète le mouvement et l’entends prendre une profonde respiration. 

— Putain, Cleo, arrête. Je ne veux pas te faire de mal. 

La douleur, qu’elle soit émotionnelle ou bien physique, je connais très bien, et 
je suis devenue totalement immunisée contre les sensations qu’elle peut 
provoquer. À partir du jour où j’ai appris ce qu’Axel avait fait à mes parents, une 
bonne partie de moi s’est comme éteinte. Néanmoins, pour oublier la rage, la 
colère et la haine que cet événement a suscitées en moi, j’ai besoin qu’il 
continue de faire exactement ce qu’il est en train de faire. Plus vite, plus fort. Il 
est à la fois mon poison et mon antidote. Allez comprendre... 

— Fais-moi mal, je m’en fous, soufflé-je entre les dents. 

Il se raidit, comme s’il venait de recevoir un coup, puis imprime à ses hanches 
un mouvement encore plus rapide, jusqu’à en devenir frénétique, et mon corps 
répond avidement à ces assauts tant attendus. 

Nos cris se confondent en un seul, et je m’abandonne à l’extase en pressant 
mon front et mes paumes moites contre la vitre agréablement froide. Axel me 
donne un dernier coup de reins avant de jouir à son tour avec une telle violence 
que je sens son sperme gicler en moi. 

Les jambes en coton et l’esprit à la dérive, mes paupières s’abaissent, et puis 
plus rien. 



Chapitre 22 

Inquisition 


Cleo 

J’ouvre lentement les yeux, sentant la pointe de mes pieds toucher le sol. 

Toujours derrière moi, gardant fermement un bras autour de ma taille, Axel 
repousse de son autre main les mèches qui barrent mon visage avant de semer un 
sillon de baisers le long de ma mâchoire. 

— Il est presque midi, susurre-t-il contre ma peau. Tu veux que je te 
commande un petit déjeuner, ou un déjeuner plutôt ? 

Sa proximité, sans parler du fait que je le sens toujours profondément enfoui 
en moi, nos fluides intimes mélangés coulant le long de l’intérieur de mes 
cuisses, m’empêche de penser à quoi que ce soit d’autre. 

Je presse ma joue contre la vitre en tentant de recouvrer une respiration 
régulière. 

— Je... Je... 

Je déglutis péniblement, incapable de formuler une phrase complète. 

— Je... Comme tu veux. 

— Je vais demander au chef de préparer les deux, réplique-t-il en se retirant. 

Immédiatement, une sensation de vide intense m’envahit, une sensation que je 

n’ai pas éprouvée depuis longtemps. Que je n’ai pas le droit d’éprouver, car cela 
voudrait dire qu’Axel m’appartient, alors que je n’en veux pas. Je ne peux pas... 

Pendant que j’essaie d’empêcher des pensées troublantes d’envahir mon 
cerveau, il cale ses genoux entre mes jambes, le temps de draper le drap autour 
de mes épaules, puis me soulève dans ses bras d’un geste souple. Je suis encore 
en train de trembler lorsqu’il m’installe délicatement au milieu du matelas. Il 
dépose un baiser sur le bout de mon nez, puis se redresse avant de remonter son 
pantalon et de fermer la fermeture Éclair. 

Mon regard se pose sur l’impressionnante bosse au niveau de son entrejambe 
et je suis sûre qu’il serait capable de remettre le couvert rapidement. Je lève les 



yeux vers son visage, et le désir que j’y lis ainsi que la fine pellicule de sueur qui 
couvre son front sont en totale contradiction avec la flamme sombre qui danse 
dans ses iris. 

Axel sort alors son portable de sa poche et passe la commande à son chef. 
Puis, il se dirige vers le coin opposé de la chambre avant d’avancer le gros 
fauteuil qui s’y trouve jusqu’au lit, comme s’il ne pesait rien. Il s’y laisse tomber 
et se redresse, appuyant ses coudes sur ses genoux. 

— Avant toute chose... 

Il marque un temps d’arrêt, son regard se promenant sur le lit, les cadres 
accrochés au mur et la pièce. 

— Cette chambre, reprend-il. Étant donné qu’on était que des... C’était quoi, 
déjà, l’expression que tu as employée ? Ah, oui ! Étant donné qu’on était que des 
« ados à la libido exacerbée », pourquoi avoir investi dix mille balles - je sais 
que tu... enfin, que lui peut se le permettre sans problème - dans la recréation de 
ce lieu ? Serais-tu nostalgique ? 

Sa voix est tendue et empreinte d’ironie. Heureusement que j’ai dormi un peu 
ce matin, sinon je n’aurais aucune chance dans la joute verbale qui va suivre. Je 
viens de provoquer le diable qui sommeille en lui, celui qui a gâché ma vie. 

— Nostalgique ? m’esclaffé-je en me redressant. Dans tes rêves ! Je me suis 
dit que cet endroit te ferait craquer plus vite, c’est tout. 

Il plisse les yeux et me détaille longuement. 

— Tu mens. 

— Non, je ne... 

— Arrête, Cleo, tu n’as jamais su mentir. Je veux la vérité. 

Un tourbillon d’émotions s’empare de moi. J’ai envie de me rouler en boule et 
de pleurer, mais aussi de hurler ma haine, ma colère et ma frustration. J’ai envie 
d’avoir une épée à portée de main pour achever ce monstre qui se tient devant 
moi, et de me jeter du haut d’une falaise pour ne plus avoir à jouer le rôle qui 
m’a été attribué par la force dans cette guerre morbide que se livrent père et fils. 

Furieuse, je pointe mes deux index vers lui, et ce geste fait glisser le drap de 
mes épaules. Me rappelant soudain que je suis toute nue, je le rattrape au dernier 
moment et serre fort le tissu froissé. 

— Tu veux la vérité ? OK. J’avais besoin d’une piqûre de rappel, de me 
souvenir à quel point j’ai pu être stupide et naïve en pensant que tu n’étais pas 
comme lui. 

Il pâlit légèrement, ses narines frémissant tandis qu’une veine de son front 
saille sous l’effet de sa rage évidente. 



— Explique-moi ce que tu veux dire par là, marmonne-t-il. 

— Je sais ce que tu as fait pour Finnan. Je l’ai toujours su, même quand tu me 
mentais ouvertement chaque fois que je te posais la question. Les « courses » 
que tu effectuais avec tes frères, les règlements de compte, toutes ces vies que tu 
as détruites. Je le savais et ça me donnait envie de vomir. Mais je n’ai jamais cru 
que... 

Je m’arrête net. 

Qu’est-ce qui te prend ? 

Ma vue se brouille de larmes et mes mains se mettent à trembler furieusement. 

— Tu n’as jamais cru quoi, Cleo ? 

Axel serre les poings si fort que ses jointures blanchissent. Il a du mal à se 
contenir, sa soif de sang et de violence l’emportant sur tout le reste, comme chez 
son père. Je devrais être morte de peur. Pourtant, sa réaction ne me fait ni chaud 
ni froid. Il a peut-être déteint sur moi, son venin se propageant dans mes veines à 
toute vitesse, anesthésiant mon instinct de survie. 

Je ferme les yeux et secoue vivement la tête. 

Il ne s’agit pas de moi, il n’a jamais été question de moi. Tout ce que j’ai fait, 
c’était pour ma mère. 

— Qu’est-ce que ça peut te faire ? lancé-je. Il fut un temps où je pensais être 
follement amoureuse de toi. Mais, ça, c’était avant que je regarde la vérité en 
face, avant que je me rende compte que tu es un Rutherford pur et dur et que tu 
ne changeras jamais. Tu fais ce que tu veux, peu importent les conséquences. Et 
tu fais payer le prix fort à tous ceux qui osent ne serait-ce que te regarder de 
travers, une caractéristique typique des Rutherford tout-puissants. 

Le souffle qui s’échappe d’entre ses lèvres me noue la gorge, et le regard qu’il 
me lance manque de me provoquer un arrêt cardiaque. Les muscles de son cou 
se contractent sous sa peau, comme s’il luttait contre une torture insupportable. 
Sa réaction est presque fascinante et, l’espace d’un instant, j’ai l’impression de 
reconnaître l’ancien Axel, et pas celui qui m’a fait jouir il n’y a même pas dix 
minutes. Son beau visage est figé en une expression aussi torturée que 
vulnérable et je suis, malgré moi, happée par quelque chose d’inéluctable. 

— Tu ne m’as donc jamais aimé, dit-il d’une voix grave et basse. 

Est-ce son ego démesuré et mal placé qui parle ou plutôt sa colère ? 

Mon cœur manque un battement et je comprends alors que je dois à tout prix 
me ressaisir. Il m’aura fallu douze heures pour craquer, pour remettre en question 
chacune des décisions que j’ai dû prendre le concernant. L’ancien Axel, celui 
que j’ai cru entrapercevoir, n’existe pas. Il n’a jamais existé. Jamais. 



— J’ai aimé un idéal et me suis nourrie d’illusions. Cette chambre est le 
rappel de ma stupidité et un avertissement pour ne plus jamais reproduire cette 
erreur. 

— Juste pour être sûr de bien comprendre, tu es parvenue à la conclusion que 
tu n’aimais pas ce Rutherford en particulier pendant que tu étais à Boston avec 
mon père ces trois semaines-là ? 

Celle-là, elle est facile. Trop facile. 

— Oui, confirmé-je. 

Axel serre davantage les poings, si bien que j’ai peur que ses articulations 
craquent. On se contemple en silence un long moment, son regard cherchant 
quelque chose dans le mien. Puis, il finit par baisser la tête et observe ses poings 
pendant une bonne minute, ses lèvres durcies en une fine ligne. 

— Tu as couché avec lui aussi pendant ces trois semaines ? m’interroge-t-il. 

Tout à coup, mon pouls se met à battre douloureusement à mes tempes. 

— Non. 

Il relève la tête et me scrute de nouveau avec des yeux inquisiteurs. J’ignore 
s’il trouve ce qu’il cherche. En tout cas, il desserre les poings et se redresse. 

— Tu en as donc conclu que je n’étais pas digne de toi parce que j’étais le fils 
de mon père. En revanche, tu as trouvé ce dernier à ta hauteur. 

La mort dans l’âme, je hausse les épaules en essayant d’adopter une 
expression nonchalante. 

— Oui, on peut dire ça, répliqué-je. 

— Je vois. 

Non, je ne crois pas que tu voies quoi que ce soit. 

Je savais dans quoi je m’embarquais quand j’ai pactisé avec Finnan. Avec 
Axel, je n’avais rien vu venir. 

— C’est bon ? Tu veux savoir autre chose ou je peux aller prendre ma 
douche ? 

À ma question, il laisse glisser son regard le long de mon cou, jusqu’à ma 
poitrine recouverte par le drap. Je sais déjà que ma peau porte les empreintes 
qu’il a faites cette nuit et ce matin, car Axel Rutherford est en train de marquer 
son territoire. 

Ses traits se détendent petit à petit, sa froideur se muant en une expression 
presque humaine. Presque, car le monstre qui sommeille en lui n’est jamais loin. 

— Non, ma belle. Tu prendras une douche plus tard. Pour l’instant, tu vas 
rester là où tu es jusqu’à ce que je sois prêt pour une autre partie de jambes en 
l’air. J’aime bien savoir ma sueur sur ta peau et mon foutre en toi. 



Non sans peine, j’étouffe l’excitation qui monte en moi et secoue la tête. 

— Tu ne peux pas... 

— Je pense que tu n’es pas en position de me dire ce que je peux ou ne peux 
pas faire. 

— Du coup, ton objectif, c’est de me garder nue en permanence ? Pourquoi, 
Axel ? 

Il m’adresse un sourire aussi ravageur que cruel. 

— Peut-être parce que ton corps propre, lavé de toute trace de ma possession, 
est ma kryptonite. Peut-être parce que te souiller quand bon me semble va 
m’aider à y voir plus clair dans tout ce beau bordel. Je ne sais pas encore, on 
verra bien où ça nous mènera. 

— J’ai quand même besoin de vêtements. Et de... 

Soudainement, on frappe à la porte et Axel se lève pour aller ouvrir. Je suis du 
regard sa silhouette imposante en me perdant dans mes pensées. Il échange 
quelques mots avec la personne de l’autre côté, puis tire vers lui une desserte 
avant de refermer le battant. M’ignorant délibérément, il pousse le chariot 
jusqu’au pied du lit et ôte les cloches des assiettes. 

Aussitôt, des odeurs toutes plus délicieuses les unes des autres me chatouillent 
les narines, et mon estomac se serre sous l’effet de l’anticipation. Si l’on m’avait 
dit que j’aurais faim après la discussion qu’on vient d’avoir... 

Blasée par les trahisons incessantes de mon corps, je me force à rester 
immobile, regardant Axel s’affairer autour de la desserte. 

— Alors, qu’avons-nous ici ? déclare-t-il en découvrant la dernière assiette. 
Des galettes de pommes de terre râpées et sautées à l’huile, des œufs Bénédicte, 
des œufs brouillés, du pain grillé, des gaufres avec de la chantilly, du café et du 
jus, du saumon fumé avec de la salade verte, une omelette au homard et une 
salade César. 

Il me jette un regard interrogateur, attendant ma réponse. 

Je devrais être choquée par son brusque changement d’humeur. Mais je ne 
suis plus la jeune fille naïve tombée sous le charme d’un Axel qu’elle croyait 
différent. Je sais que l’être humain se tenant devant moi a une aptitude à changer 
de personnalité en un clin d’œil. Là, c’est un prédateur alpha qui va nourrir sa 
proie avant de la dévorer toute crue. 

— Je vais prendre la même chose que toi. 

Il me détaille de ses yeux gris un petit moment avant de secouer la tête. 

— Je ne pense pas, non, commente-t-il. Tu es loin d’avoir le même appétit que 


moi. 



Il remplit deux tasses de café fumant, verse du sucre dans l’une et la pose sur 
un plateau. Il prépare ensuite une assiette, qu’il place à côté de la tasse avant 
d’ajouter un verre d’eau, un autre de jus et différents condiments. Il soulève le 
plateau et me l’apporte, puis l’installe sur mes genoux. Après quoi, il me prend 
le menton pour me faire lever la tête vers lui. 

— Si tu finis ton assiette, on pourra discuter de tes vêtements, annonce-t-il. 

— Je ne suis pas une enfant, Axel. Tu ne peux pas me soudoyer avec de la 
nourriture. 

— C’est là où tu te trompes. Tu es à moi et je peux faire ce que je veux. Donc, 
tu vas docilement te plier à ma volonté parce que c’est pour ton bien. 

— Ça veut dire quoi, ça, exactement ? m’étonné-je. 

— Ça veut dire que je sais à quel point tu peux avoir faim quand tu es de 
mauvaise humeur. Et je sais que tu étais en train de chercher une excuse pour ne 
rien avaler. 

J’étouffe une exclamation de surprise. 

— Ah oui ? Et comment tu sais ça ? 

L’espace d’une seconde, il prend un air navré, puis son expression 
s’assombrit. 

— Tu sais, Cleo, toutes les choses que tu crois changées ne le sont pas 
forcément. Allez, mange. 

À ces mots, il se retourne vers la desserte et je le regarde remplir 
copieusement son assiette, confuse. Haussant les épaules à sa remarque étrange, 
j’attrape les couverts et plonge la fourchette dans les œufs brouillés. 

Tout a changé, absolument tout. Il a suffi d’un enregistrement de vingt et une 
minutes pour gâcher ma vie, mes rêves, mon avenir. Une vidéo que je connais 
par cœur et que je ne cesse de me repasser en boucle dans ma tête depuis la 
première fois où j’ai eu le malheur de la regarder. 

Et puis, si tout n’avait pas changé, si je n’en étais pas convaincue, je ne serais 
pas ici. 



Chapitre 23 


Confessions intimes 


Cleo 

Je sursaute au bruit du bouchon de champagne et lève le regard vers Axel, 
consciente qu’on n’a absolument rien à célébrer. 

Tenant la bouteille de Dom Pérignon dans une main, il attrape une flûte 
contenant du jus d’orange et la remplit de champagne. Qu’il soit en train de me 
préparer un mimosa me fait l’effet d’une douche froide et un souvenir remonte 
du tréfonds de ma mémoire... 

C’était le jour de mes seize ans, et mes parents avaient organisé une grande 
fête d’anniversaire. À un moment, Axel m’a attrapée par la main pour 
m’emmener dans un endroit plus calme, embarquant au passage une bouteille de 
champagne et deux coupes. Une fois qu’il nous a servis, on a trinqué et, quand 
j’ai bu quelques gorgées, j’ai avalé de travers et manqué de m’étouffer d’une 
manière des moins élégante. Axel était mort de rire, ce qui m’a davantage 
énervée, et c’est alors que j’ai décrété ne pas aimer le champagne. Axel a 
aussitôt repris son sérieux en me disant de ne surtout pas bouger avant de 
disparaître de la pièce. Il est revenu, quelques instants plus tard, avec une brique 
de jus d’orange. C’est ce soir-là que j’ai bu mon premier mimosa. Et mon 
deuxième. Et mon troisième. Et c’est à partir de ce moment que ce cocktail est 
devenu notre boisson de prédilection. 

Axel s’avance et me tend la flûte, les yeux rivés sur moi. Je le regarde, avant 
d’observer le verre, luttant contre le tourbillon d’émotions qui commencent à 
m’envahir. Je ne veux pas de ce fichu mimosa, mais je le saisis d’une main 
tremblante, parce que j’ai l’impression que tout ceci fait partie du jeu auquel je 
dois me plier pour avoir une chance d’obtenir ce que je veux. 

Après un signe satisfait de la tête, Axel retourne vers la desserte et finit de 
préparer son assiette avant de s’installer dans le fauteuil, face au lit. On mange 
en silence, et je réprime un soupir de satisfaction en savourant une bouchée de 



gaufre croustillante nappée de crème chantilly. 

J’ai presque terminé mon omelette lorsque j’ose un regard vers Axel. Il 
m’examine attentivement, un petit sourire en coin. Je roule des yeux et continue 
de manger tandis qu’il se lève pour aller se resservir. 

— Encore ? me demande-t-il, et je constate alors que j’ai plus ou moins 
nettoyé mon assiette. 

Maudissant silencieusement mon appétit, je secoue la tête. Il dépose une 
gaufre sur son assiette, la recouvre d’une montagne de crème chantilly à laquelle 
il ajoute quelques fraises. Pourtant, cette fois, il ne s’installe pas dans le fauteuil 
mais sur le lit, tout près de moi. Trop près de moi. 

Il coupe un morceau de gaufre, le passe dans la chantilly en attrapant une 
fraise et porte la fourchette à mes lèvres. Je secoue de nouveau la tête et il fronce 
les sourcils. 

— Pourquoi tu t’obstines à te priver, alors que tu en meurs d’envie ? Je t’en 
veux pour beaucoup de choses, mais ton appétit d’ogre ne fait pas partie de la 
liste. 

Surprise par son commentaire, j’entrouvre mes lèvres et il dépose 
délicatement la bouchée sur ma langue. Finalement, il me nourrit de toute la 
gaufre, puis se lève pour débarrasser les assiettes sur la desserte. Quand il revient 
vers le lit, il s’allonge à côté de moi en croisant les bras sous sa tête, et je ne 
peux m’empêcher d’admirer le mouvement de ses muscles sous sa peau ferme et 
recouverte de tatouages. Il me surprend en train de le mater, et quelque chose 
passe dans son regard avant de disparaître aussitôt. 

— Bon, qu’est-ce qu’il nous reste à voir ? demande-t-il d’un ton dur. 

— J’ai besoin de vêtements. Et de sous-vêtements. 

Il plonge une main dans sa poche et en ressort son portable. Il fait glisser son 
pouce sur l’écran, compose un numéro et met le haut-parleur. 

— Bonjour, Axel, se fait entendre la voix suave de la Veuve Noire. 

— Cleo a besoin de vêtements. Du 34 pour le haut et du 36 pour le bas. 

Je devrais être surprise qu’il sache ça, mais ce n’est pas le cas. 

— Très bien, je m’en occupe, réplique la Veuve Noire. 

— Autre chose ? demande-t-il en me regardant. 

Je fronce les sourcils et porte mon attention sur le portable qu’il tient entre 
nous. 

— J’aurais également besoin de... euh... de pilules contraceptives. Je n’ai pas 
les miennes, mais tu auras probablement besoin d’une ordonnance et... 

— Elle va se débrouiller, n’est-ce pas ? déclare-t-il à l’adresse de son associée. 



— Bien sûr, je me débrouille toujours et pour tout, commente la Veuve Noire. 
Quelle marque ? 

Je lui donne le nom de ma pilule. 

— OK, tu les auras d’ici quelques heures. Pour les vêtements, il faudra 
patienter un peu plus longtemps. Autre chose ? 

— Des sous-vêtements, dis-je en fixant Axel. 

— Non, pas de sous-vêtements, rétorque-t-il du tac au tac. Merci, ça sera tout. 

À ces mots, il raccroche et jette nonchalamment son téléphone sur le lit. 

— Pourquoi, Axel ? 

— Je veux qu’aucun tissu ne couvre la kryptonite dont je t’ai parlé tout à 
l’heure. Et puis, ça serait dommage de gâcher des petites culottes que 
j’arracherais dès qu’elles auront touché ta petite chatte. Il faut aussi penser à 
l’environnement, tu sais, « sauvons la planète » et tout ce blabla. 

Malgré moi, je pars d’un rire choqué. 

— Je ne peux pas sortir sans sous-vêtements, ça va pas ! 

Il repositionne ses bras sous sa tête. Son geste fait légèrement remonter le 
bord de son tee-shirt et mon regard est attiré par ses abdos en béton. 

— Ah, ça, ça reste encore à voir, annonce-t-il en tournant la tête vers moi. Je 
peux très bien décider de t’attacher à ce lit pour une durée indéterminée. 

Mon Dieu, j’ai transformé cette chambre en ma propre prison... 

— Tu... tu ne peux pas me garder ici éternellement. 

— Ah, encore un défi, s’amuse-t-il. 

Il a l’air calme, mais ses yeux trahissent une tension évidente. 

— Ce n’est pas un défi, mais... 

Son portable sonne, m’interrompant dans ma réflexion. On regarde tous les 
deux l’écran et, même si celui-ci est à l’envers, j’arrive quand même à lire le 
message. 

Vêtements : HPA, 17 heures. VN. 

Lorsque l’écran redevient noir, je lève la tête vers Axel, agacée mais tâchant 
de le cacher. 

— C’est quoi, son histoire, exactement ? interrogé-je. 

— Est-ce là une façon détournée de me demander si je couche avec mon 
personnel, Cleo ? 

Une boule se forme dans mon ventre et je décide de l’ignorer en secouant la 
tête. 



— Du tout, affirmé-je simplement. 

Voilà, c’était pas si difficile que ça. Et puis, qu’est-ce que ça peut te faire s’il 
couche avec elle ? 

Sauf que... 

— C’est le cas ? demandé-je au bout de quelques secondes. 

Franchement, j’ai envie de me mettre des baffes. 

— Pas avec elle, en tout cas. Notre relation est strictement professionnelle. 

« Pas avec elle, en tout cas. » 

Ces six petits mots sont comme une lame de couteau qu’on plante dans ma 
chair, ce qui ne fait qu’ajouter à mon énervement. 

— En revanche, elle fait du shopping pour toi ? m’esclaffé-je sèchement. 

— Non, c’est la première fois, mais ne t’en fais pas, elle sera dûment 
récompensée pour ce service. Concernant son histoire, je ne la connais pas, je ne 
lui ai rien demandé, et elle ne m’a jamais rien dit. C’est comme ça qu’on 
fonctionne. 

Je me souviens alors de sa conversation téléphonique, dans le parking, hier 
soir. J’ignore qui était la personne au bout du fil, mais la discussion l’a 
clairement perturbée. 

— Elle me fait penser à Jessica Jones, tu sais, la superhéroïne de l’univers 
Marvel. 

Axel part d’un petit rire. 

— La Veuve Noire n’est pas une superhéroïne, mais elle n’en est pas loin, et 
c’est pour ça qu’elle gère le club. Heureusement pour moi. Et, à la différence de 
Jessica Jones, elle n’a pas de problème d’alcool ni d’accès de fureur. 

Qu’il connaisse le personnage de ma série préférée me surprend énormément, 
et j’ai subitement envie de lui poser un tas d’autres questions. Des questions 
anodines, sur lui, ses habitudes, des questions qui ne devraient pas m’intéresser 
ou me préoccuper, surtout pas dans la situation actuelle. 

Axel pousse un soupir et je détaille davantage ses tatouages, décidant que ces 
derniers peuvent être un sujet de conversation neutre et plutôt banal. Je pense 
que je me mets clairement le doigt dans l’œil, car rien n’est neutre et banal 
lorsqu’il s’agit d’Axel Rutherford, mais bon... 

— Ça représente quoi ? demandé-je en pointant du doigt le dessin du yin et du 
yang au niveau de son nombril. 

— L’harmonie. Quelle merde ! 

— Pourquoi tu dis ça ? 

— Je pensais être en harmonie avec tout, mais je me suis rapidement rendu 



compte que ce n’était pas du tout le cas. 

— Et tu... tu pensais l’avoir connue quand, l’harmonie ? 

— On s’en fout, mais, comme c’est souvent le cas, je me suis aperçu que je 
n’étais en harmonie avec rien peu de temps avant que ma vie ne s’effondre. Et là, 
soit je me lamentais sur mon propre sort, soit j’envoyais tout balader et partais 
brûler dans les flammes de l’enfer que j’ai créé. 

Le regard qu’il me lance confirme que ces flammes sont toujours bel et bien 
en train de consumer son âme. J’opine de la tête en dirigeant mes yeux vers un 
autre tatouage, au niveau du cou, et qui est à moitié couvert par son tee-shirt. Je 
suis également intriguée par sa signification, mais je décide de m’intéresser à 
autre chose. 

— Pourquoi avoir ouvert un club de... châtiments ? 

Je ne demande pas ça pour essayer de comprendre comment lui est venue 
cette idée totalement folle. Il n’y a rien à comprendre. Je veux juste jouer sur son 
terrain et voir où cela peut me mener. 

— Parce que tout le monde faute et tout le monde mérite d’être puni pour ses 
péchés. Et parce que c’était un bon business à exploiter en joignant l’utile à... 
l’agréable, disons. 

Sa réponse est vague, mais, en même temps, me révèle tellement de choses 
que c’en est très perturbant. 

— Et toi, quels sont tes péchés ? 

Nos regards se croisent et ses prunelles sont comme deux abîmes sans fond. 

— Oh, il y en a tellement ! Mais rassure-toi, je suis quotidiennement puni 
pour chacun d’eux. 

Mon souffle se bloque dans ma gorge et je ressens comme une douleur dans 
ma poitrine. 

— Ce n’est pas un peu prétentieux de ta part d’affirmer ça ? Qui es-tu pour 
décider de ton châtiment ? N’est-ce pas plutôt aux personnes blessées par tes 
fautes de le faire ? 

Pour la première fois de toute sa vie, je pense, Axel détourne le regard et fixe 
quelques instants le plafond avant de fermer les yeux. Sa respiration se fait 
soudain plus saccadée et les muscles de ses bras se tendent et se détendent. On 
dirait qu’il est en train de combattre ses démons intérieurs. À un moment, il 
exhale un long soupir, presque animal, avant de répondre : 

— Si, mais pas si elles ne sont plus de ce monde. 

La force du choc que j’éprouve en entendant ça - sa confession, celle que 
j’attendais depuis si longtemps - est telle qu’un petit cri m’échappe, et je porte la 



main à ma bouche. Je suis à deux doigts de m’évanouir, mais l’adrénaline qui 
s’amasse dans mes veines me fournit l’impulsion pour demeurer consciente. 

Jamais, jamais je n’aurais pensé qu’il allait avouer ses crimes. Mais 
maintenant que c’est chose faite, je ne sais pas comment gérer la situation et 
encore moins mes émotions. J’ai presque envie qu’il ravale ses paroles et que, 
moi, je retourne dans l’expectative qui, pourtant, me rongeait. Jusqu’à présent, 
une infime partie de mon esprit espérait que tout ceci n’était qu’une énorme 
erreur, un malentendu, et qu’Axel n’était coupable de rien. 

Je pensais détester cet homme, mais ce que j’éprouve pour lui en ce moment 
dépasse tout entendement. Une nausée me tord l’estomac et je bondis hors du lit 
en tirant sur le drap d’une main, plaquant toujours l’autre sur ma bouche, puis 
cours vers la salle de bains. Derrière moi, j’entends le lit grincer. 

— Où est-ce que tu vas comme ça ? demande Axel d’une voix étranglée. 

Reste en enfer, Axel, et brûles-y ! Brûles-y pour de bon. 

— Dans la salle de bains. Et j’y vais seule, car je tiens à conserver le peu de 
dignité qu’il me reste. 

J’ignore ce qu’il pense et je m’en fiche. En tout cas, il ne me suit pas. 

Une fois dans la salle de bains, je claque violemment la porte derrière moi et 
tourne la clé dans la serrure. Je m’agenouille alors devant les toilettes, mais je 
n’ai plus envie de vomir. Je n’ai même pas envie de pleurer. Je suis totalement 
déconnectée de toute émotion. 

Je me redresse en fermant l’abattant avant de m’asseoir dessus et resserre le 
drap autour de mon corps tremblant. 

Qu’est-ce qui m’arrive ? 

Ça fait huit ans que je connais la vérité et que j’ourdis ma vengeance au 
chevet de ma mère en regardant les appareils, sur lesquels elle est branchée, 
respirer pour elle. Et maintenant, je suis presque triste et déçue d’avoir obtenu 
les aveux que j’attendais tant... 

Quelle galère ! 



Chapitre 24 


Rédemption 


Axel 

Elle sait qui je suis. Elle sait ce que je suis. 

Et, moi, je sais aussi qui elle est. 

Je connais le moindre de ses péchés, ils sont gravés au fer rouge dans ma 
mémoire depuis longtemps. Mais à aucun moment je ne me suis demandé 
comment elle allait réagir en apprenant les miens. Ni comment, moi, j’allais faire 
face à sa réaction. 

Je repense à la fois où j’ai baissé ma garde, au cours d’un combat illégal 
contre un Philippin. Cet enculé avait une lame cachée dans son froc et m’a 
pratiquement ouvert la cuisse avec. La blessure a mis un mois à cicatriser, et 
chaque seconde de mon rétablissement a été une agonie lente et douloureuse. 
Cela dit, la douleur que j’éprouve en ce moment est mille fois pire que celle 
provoquée par ma blessure. 

Réprimant un soupir, je me redresse en basculant mes jambes hors du lit et 
enfouis ma tête entre mes mains. Comment est-ce que j’ai pu croire que 
confesser mes fautes était la bonne chose à faire ? À quoi je pensais 
exactement ? À soulager ma conscience ? Et que tout irait mieux ? Ça, ça 
n’existe que dans les films et les contes de fées. Et puis, je n’obtiendrai jamais 
l’absolution. Je n’ai plus d’âme, je suis un monstre et elle le sait. 

Elle le sait. 

Je regarde la porte - toujours close - de la salle de bains. Ça fait déjà dix 
minutes qu’elle y est enfermée et je n’entends rien, je ne sais pas ce qu’elle fait, 
à quoi elle pense. Elle veut être seule et je devrais respecter son choix. Oui, je le 
devrais. Mais, lorsqu’il est question de Cleo, aucune règle ne s’applique. On 
n’est pas ici, dans cette putain de chambre, pour s’amuser. On est là parce que, 
en dépit de ce qu’elle peut penser de moi, elle m’appartient. Depuis et pour 
toujours. 



Fort de ma résolution, je me lève, m’avance vers la porte et frappe contre le 
battant. 

Rien. 

Je frappe de nouveau, plus fort cette fois. 

— Quoi ? 

Sa voix me parvient, faible et... brisée. Pourquoi est-elle brisée ? Ressent-elle 
encore quelque chose pour moi ? 

« J’ai aimé un idéal et me suis nourrie d’illusions. » 

Arrête de rêver, abruti. 

— Sors de la salle de bains, Cleo. 

— Pourquoi ? 

Je voudrais lui donner tellement de raisons, mais je ne peux pas me le 
permettre. En tout cas, je ne compte pas lui mentir, au point où on en est. 

— Parce que tu dois te faire à l’idée de qui je suis tôt ou tard. Et parce que ton 
temps m’appartient. 

Elle émet un son étranglé qui déchire quelque chose en moi, et la douleur qui 
me comprime la poitrine m’agace, car je pensais avoir surmonté toutes mes 
failles et faiblesses au sein de l’armée. Entre l’équipe que j’ai intégrée peu de 
temps après Taranahar et le boulot que j’ai, mes derniers sentiments pour Cleo se 
sont dissipés. J’ai appris à contenir mes émotions, jusqu’à les enfermer dans un 
coin de mon âme. Sauf que, dès l’instant où elle s’est pointée au XYNYC, il y a 
déjà trois semaines, tout m’a explosé à la figure. 

De l’autre côté, j’entends le bruit de l’eau qui coule quelques secondes, puis 
plus rien. Je croise les bras pour me retenir de défoncer la porte et j’attends. 
Lorsqu’elle sort enfin, elle a le visage blême et ses yeux bleus sont sombres, 
comme un océan déchaîné. Tournant la tête, elle passe à côté de moi et se dirige 
vers la fenêtre, contre laquelle je l’ai baisée il n’y a même pas une heure, et 
regarde au-dehors. 

— Pourquoi me l’avoir dit, Axel ? m’interroge-t-elle d’une petite voix. 
T’aurais pu le garder pour toi jusqu’à... jusqu’à la fin de tes jours. Pourquoi ? 

Je serre les poings, puis les desserre et les serre de nouveau. Je n’arrive pas à 
formuler une réponse satisfaisante, car elle n’existe pas. 

— Je n’aurais pas dû le faire, mais j’avais besoin... 

De me confesser. 

— Si je pouvais retirer ce que je t’ai dit, je le ferais, ajouté-je. 

Cleo fait volte-face et me foudroie du regard. 

— Oui, mais tu peux pas ! Jamais. 



Elle secoue la tête et retourne vers le lit, mais je me mets en travers de son 
chemin et l’attrape par les bras. Elle est sur le point de péter les plombs, je le 
sens. Je perçois la tension émaner d’elle par vagues puissantes. 

Je suis vraiment qu’un putain d’égoïste. 

Pourquoi est-ce que je suis allé lui raconter tout ça, alors qu’elle m’a bien fait 
comprendre que, si elle était partie, c’est parce qu’elle ne supportait pas la 
violence ? 

Mais, dans ce cas, pourquoi a-t-elle atterri avec Finnan ? Quel est le moyen 
de pression qu’il a sur elle, bordel ? 

Cette dernière question manque de franchir mes lèvres. Elle ne voulait déjà 
pas me le dire avant, alors maintenant... Mais la peine qu’elle éprouve en ce 
moment, c’est ma faute. 

— Je vais faire amende honorable, Cleo. 

Elle me dévisage comme si j’avais perdu l’esprit. 

— Comment ? Comment peux-tu faire amende honorable après avoir... tué 
quelqu’un ? 

Le sentiment d’impuissance qui m’envahit brusquement est tellement fort que 
je la relâche et me laisse tomber sur le lit. 

Elle pense que je n’ai tué qu’une personne. Et non, pour le coup, je ne peux 
pas lui dire la vérité. Je secoue la tête, lourde comme un boulet de plomb. 

— Je ne sais pas, je ne sais pas encore, mais je trouverai un moyen. 

Elle esquisse une grimace de dégoût. 

— Comment je peux te croire, hein, Axel ? Regarde ta vie : tu gagnes des 
millions, possèdes je ne sais combien de voitures de sport, baises qui tu veux 
quand tu veux, et tu as une armée de sous-fifres à tes ordres. C’est ça que tu 
appelles faire amende honorable ? 

— Tout ça, c’est rien, Cleo. Que je donne toute ma fortune à des œuvres de 
charité ou que je gagne un autre million ou deux demain ne changera rien aux 
choses. Tous les matins, quand j’ouvre les yeux, je suis toujours dans le même 
enfer et je sais que je ne pourrai jamais en sortir. Parfois, il m’arrive de ne pas 
dormir pendant plusieurs nuits d’affilée, et tu sais pourquoi ? Parce que, quand je 
dors, je rêve qu’il y a de l’espoir pour moi. Sauf qu’il n’y en a pas, il n’y a rien 
pour moi ! 

Elle écarquille les yeux en s’asseyant à son tour sur le matelas, et je prends 
une profonde inspiration avant de recroiser son regard, car je dois l’avoir dans 
mon champ de vision tout le temps. Elle est devenue vitale pour moi, il en va de 


ma survre. 



Putain ! 

Je n’arrive pas à déchiffrer l’émotion que je lis dans ses yeux, probablement 
parce que je ne parviens même pas à savoir ce que je ressens ni pourquoi. 

Elle se lève et fait un pas vers moi, puis on se dévisage quelques secondes. 

— Tu veux faire amende honorable ? demande-t-elle. Dans ce cas, laisse-moi 
partir. 

La laisser... 

Quoi ? 

L’espace d’un instant, je me vide de tout sentiment et me raidis sur place. 

— Te laisser partir ? C’est hors de question. 

Sa lèvre inférieure tressaille, puis elle relève le menton. 

— Axel... 

— Il a abusé de toi, Cleo, la coupé-je. Je ne vais pas te renvoyer chez lui, 
oublie ça. 

Mon regard se pose alors sur son ventre, recouvert par le drap, et je repense 
aux bleus qui marquent sa peau délicate. 

— J’en ai rien à foutre du moyen de pression qu’il a sur toi, il ne te fera plus 
jamais de mal, ajouté-je d’un ton résolu. 

— Je dois y retourner. 

— Pourquoi, putain de merde ? 

Je me lève et elle se redresse en vacillant légèrement en arrière, probablement 
surprise par mon geste brusque, puis elle détourne le regard. Une fois encore, 
quelque chose remue en moi. 

— C’est pas si simple, hein ? l’interrogé-je. Te soumettre au jugement des 
autres ? 

Ma remarque doit la piquer là où il faut, car elle m’adresse un regard noir. 

— Je ne te dois aucune explication, Axel. Comme tu Tas si bien dit, je ne suis 
qu’un pion à tes yeux. Pais de moi ce que tu veux, mais ne t’attends pas à ce que 
je m’ouvre à toi, car ça n’arrivera jamais. 

La pression dans ma poitrine se fait de plus en plus insoutenable, allant même 
jusqu’à brouiller ma vision. Je pense qu’on a atteint un nouveau point de non- 
retour. 

— Tu vas t’ouvrir à moi bien plus vite que tu ne le penses, Cleo. Et tu vas 
prendre ton pied. 

J’ai besoin de faire quelque chose, de la toucher, de me perdre en elle. Elle ne 
veut pas me laisser entrer dans son cœur, très bien - depuis quand en ai-je envie, 
d’ailleurs ? Mais on va trouver un autre moyen d’occuper notre temps. 



Je la scrute et remarque sa respiration rapide ainsi que ses doigts crispés sur le 
drap dans lequel elle s’est enroulée. 

— Ce putain de drap commence sérieusement à m’agacer, Cleo. Dégage-moi 
ça. 

Moi-même, je ne reconnais pas ma voix, je suis comme une bête enragée, 
déchaînée. Elle a un tel effet sur moi et je suis sûre qu’elle n’en est même pas 
consciente. 

Elle passe la langue sur ses lèvres, lentement, très lentement. 

— Axel... 

La façon dont elle prononce mon nom... Ma queue se raidit à l’extrême, 
déformant mon pantalon, et je serre les mâchoires. 

— Assez discuté pour le moment, ma belle. Je préfère que tu utilises ta jolie 
petite bouche pour autre chose que pour parler. 

Je couvre ma bosse évidente d’une main et ses yeux sont immédiatement 
attirés par ma trique. Je vois alors un frisson la parcourir et ses mamelons pointer 
sous le tissu du drap. Ma vision se brouille davantage et je commence à me 
caresser. Elle me regarde, plongée dans un profond débat intérieur qui semble la 
faire souffrir. Étrangement, cela me réjouit et, si j’avais un cœur, elle me ferait 
limite pitié, car j’agis comme un salaud. Mais nos corps ont apparemment été 
conçus pour se satisfaire mutuellement, alors pourquoi s’en priver ? 

— Tu en as envie, c’est plus fort que toi, murmuré-je, espérant masquer la 
note de désespoir dans ma voix. 

Car, si elle est désespérée, je le suis au moins tout autant. Cleo ne veut 
m’offrir que son corps et je suis prêt à prendre tout ce qu’elle a à donner. Je 
serais capable de lui décrocher la lune pour avoir ne serait-ce qu’une infime 
chance qu’elle se livre à moi. 

Elle me décoche un regard de défi mêlé d’envie, et je tends un bras vers elle 
pour lui caresser la joue. Est-ce là un geste pour me faire pardonner d’avoir 
autant envie d’elle ? Probablement. On s’en fout. 

— Tu ne veux peut-être pas m’offrir ton cœur, mais ton corps, lui, répondra 
toujours au mien avec la même fougue et la même passion. 

Elle étouffe un petit cri troublé qui me fait bander encore plus, vu que je suis 
un enculé et que je me délecte de la misère dans laquelle je la plonge. Je baisse 
ma fermeture Éclair, en faisant attention à ne pas me faire mal, et libère ma 
queue. Cleo la contemple, bouche bée, et inspire lentement en me lançant un 
regard fiévreux qui manque de me faire perdre pied. Je retire rapidement mon 
tee-shirt et le jette au sol avant de m’avancer vers elle, tel un prédateur 



surveillant sa proie. 

— Touche-la, ma belle. Elle est à toi. 

Elle l’a toujours été. Et je pense qu’elle le sera toujours. 

Elle déglutit péniblement et tend lentement une main vers ma queue. 

— Le drap, Cleo, soufflé-je. 

Elle laisse tomber le bras qui retient le drap en place et le tissu glisse sur sa 
peau. Elle est si belle, si désirable que, déjà, du liquide pré-éjaculatoire apparaît 
sur mon gland. 

— Prends-moi dans ta bouche, suce-moi, chuchoté-je, quasi incapable de 
parler. 

Elle referme ses doigts autour de ma queue en accentuant la pression petit à 
petit, et je pousse un râle de plaisir. Elle me caresse lentement, comme subjuguée 
par la goutte translucide sur mon gland, et tout ce que je veux, c’est qu’elle 
l’essuie du bout de sa langue. 

— Cleo... 

Nos regards se croisent. Sans me quitter des yeux, elle se penche en avant et 
me prend entre ses lèvres chaudes centimètre par centimètre. Là, elle sait que 
c’est elle qui détient le contrôle et elle compte bien en profiter. Quand elle 
enroule sa langue autour de mon gland, j’ai l’impression d’avoir atterri au 
paradis. Mais, lorsqu’elle répète le mouvement, je me retrouve catapulté en enfer 
parce que ce n’est pas assez. Ce n’est jamais assez. 

— Encore ! m’exclamé-je en enfouissant une main dans ses cheveux. 

Bien évidemment, elle ne m’écoute pas. Au lieu de ça, tour à tour, elle me 
mordille et me caresse de sa langue, resserrant sa main autour de la base de ma 
queue. Même si je me suis assis, mes cuisses se mettent à trembler tellement je 
suis submergé par le besoin que j’éprouve pour elle. 

— Putain, Cleo, suce-moi ! 

Je suis à deux doigts de la supplier. Tout ce que je veux, c’est être dans sa 
bouche, en elle et rien qu’en elle. 

Elle fait remonter ses lèvres le long de ma verge, puis les referme autour de 
mon gland tout en me caressant de sa paume sur toute ma longueur. Puis, 
lentement, elle me reprend tout entier dans sa bouche et m’aspire goulûment, 
accélérant son mouvement de va-et-vient. 

Je renverse la tête en arrière, une série de spasmes m’arrachant à moi-même. 
Je suis vulnérable, mais je m’en fous, j’en veux plus. Toujours et encore plus. 

— Trop bon... oui... Cleo... Tellement belle... oui... Oui ! 

Je sens alors mes testicules gonfler au creux de sa main et cligne des yeux, me 



concentrant sur chaque sensation qu’elle déclenche pour les graver à jamais dans 
ma mémoire et mon âme. Je vais venir très vite, mais, ça aussi, je m’en fiche. 
Tout ce qui compte, c’est ce moment-/à. Elle est très bonne dans ce qu’elle fait et 
elle le sait. 

Serrant les dents, je contracte mes abdos parce que je dois reprendre un 
semblant de contrôle. 

Ce n ’est pas assez. Plus, je veux plus. 

Brusquement, je me redresse et la saisis sous les bras avant de la soulever et 
de la jeter sur le matelas comme un homme des cavernes. 

— J’ai vraiment, vraiment envie d’éjaculer dans ta bouche, et ça viendra, 
mais, pour le moment, j’ai besoin d’être entre tes jambes. 

Son souffle se fait plus court et elle écarte les cuisses sans protester. Je prends 
le temps de détailler la forme parfaite de sa chatte humide, son clitoris gonflé de 
désir et ses lèvres intimes palpitantes. Le sang se met à bouillonner dans mes 
veines et je ferme brièvement les yeux, étourdi par la sensation de chaleur qui 
m’inonde. 

Elle est ma vie, mais elle est aussi ma mort. 

Elle est à moi. 

Je m’installe entre ses jambes et la lèche plusieurs fois de bas en haut, lui 
arrachant des sanglots de plaisir. Je la travaille ardemment, jusqu’à ce qu’elle 
inonde ma bouche et ma langue, me délectant de la saveur unique de son plaisir. 
À un moment, elle soulève ses hanches du matelas et je sais qu’elle est proche de 
l’orgasme. Tout en titillant son clito du bout de ma langue, j’insinue un doigt en 
elle, puis un deuxième, et elle s’arque davantage contre mon visage et ma main. 

— Axel... 

— Jouis, ma belle, jouis pour moi. Tu es magnifique... Je veux te voir 
t’abandonner à ton plaisir... Je veux te regarder perdre le contrôle à cause de 
moi. Pour moi. 

Enfouissant la tête dans l’oreiller, elle plante ses ongles dans mes épaules 
avant de faire remonter ses paumes sur ma nuque pour glisser ses doigts dans 
mes cheveux. J’accélère le mouvement de ma main, remplaçant ma langue par 
mon pouce, avec lequel je dessine de petits cercles autour de son clitoris avant 
d’y appliquer une ferme pression. 

— Oh, oh... oui... 

Elle commence à me griffer le cuir chevelu et je ferme encore les yeux pour 
que mon faible degré de sang-froid ne s’évapore pas complètement. Lorsque je 
les rouvre, je vois le corps de Cleo se tendre avant d’être submergé par des 



spasmes successifs. Elle pousse un cri de jouissance, et sa chaleur ainsi que le 
doux parfum de son plaisir m’enveloppent, m’inondent, m’engloutissent. Je la 
regarde se laisser aller à son orgasme. Je pourrais l’admirer comme ça pendant 
des heures, mais quelque chose de plus primitif se réveille en moi et je fais 
coulisser mon corps le long du sien. Je prends un mamelon dans ma bouche et le 
mordille avant de faire pareil avec l’autre, puis je la pénètre sauvagement. 

Je commence alors à me mouvoir en elle et elle ouvre ses beaux yeux bleus, 
baignant dans une torpeur cotonneuse, et quelque chose d’étrange passe entre 
nous. Elle m’attrape par mes biceps et se cambre sous moi en tournant la tête sur 
le côté. 

— Oh... Axel... Je vais... je vais... 

Je capture une pointe érigée entre mes lèvres et la titille de ma langue. 

— Tu vas jouir encore une fois, susurré-je contre sa peau. 

Immédiatement, elle se laisse porter par son deuxième orgasme, moins 

explosif que le précédent, mais tout aussi sublime. Je me penche en avant et 
prends ses lèvres en un baiser aussi fougueux que désespéré. Plus elle s’offre à 
moi et plus j’ai besoin d’elle. 

Plus, plus, plus. Encore plus ! 

Chaque fois que je pense succomber à mon obsession, celle-ci ne fait que se 
renforcer. 

— Cleo... Cleo... Je ne peux pas me passer de toi. Tu es dans ma tête, dans 
mes veines... Putain, tu es partout. 

Un long frisson parcourt alors mon corps et, après un dernier coup de boutoir, 
je me déverse en elle en marmonnant des trucs que même mon cerveau n’arrive 
pas à analyser. 

Je retombe en arrière sur le matelas et attire Cleo sur moi. Seul le bruit de nos 
respirations est perceptible. Et celui des pensées qui tourbillonnent dans mon 
esprit. 

Cleo niche sa tête au creux de mon épaule et pose sa main sur l’un de mes 
tatouages, et pas n’importe lequel : le symbole chinois signifiant « pénitence ». 

Elle lève la tête vers moi au moment où je baisse mes yeux sur elle. Je 
l’embrasse tendrement, et elle répond à mon baiser en abaissant les paupières et 
en poussant un petit soupir contre mes lèvres. 

Je soupire aussi et, aussi difficile que cela puisse paraître, je m’endors presque 
aussitôt. 



Chapitre 25 


Mise en perspective 


Cleo 

Huit jours se sont déjà écoulés depuis ma première soirée au Punishment. Huit 
jours où Axel me fait monter au septième ciel, huit jours où un personnel aussi 
discret qu’attentionné s’occupe de moi et demeure à l’affût de mes moindres 
besoins. 

Huit jours où Axel explore, caresse, lèche - et bien plus encore - chaque 
parcelle de mon corps. 

Je ne peux pas vraiment dire que je suis prisonnière de la capsule témoin que 
j’ai créée, mais j’ai cru comprendre qu’Axel préférait que j’y reste le plus 
possible, ce qui ne me dérange pas, car la simple idée d’en sortir me donne des 
frissons. New York, la ville qui ne dort jamais, est fascinante et a tellement de 
choses à offrir, mais, dans mon état d’esprit actuel, je préfère rester dans mon 
monde de recluse. Et coucher avec Axel à chaque occasion qui se présente. 

Depuis la révélation qu’il m’a faite, le sexe est devenu notre principal moyen 
de communication. D’ailleurs, chaque fois que je repense à la douleur qui j’ai pu 
lire dans son regard lorsqu’il m’a fait part de ses démons, mon cœur se serre. Les 
tatouages qui marquent sa peau ne sont que quelques lettres formant un mot 
comme un autre, mais la conviction qui l’habite est bien présente, quoique 
vacillante parfois. 

Axel ne dort pratiquement jamais. La seule fois où il s’est assoupi à mes côtés, 
la deuxième nuit, j’ai été brusquement tirée de mon sommeil à un moment, car il 
s’agitait comme un fou dans le lit, en proie à un cauchemar. Il s’est ensuite 
cramponné à moi comme si sa vie en dépendait, et la sueur qui perlait à son front 
et sur son corps était éloquente. J’ai essayé de le réveiller en le secouant et en 
criant son nom, sans succès. L’espace d’une seconde, je me suis demandé s’il ne 
méritait pas de rester enfermé dans son enfer imaginaire, mais j’ai très vite écarté 
cette idée. Une pareille vengeance n’aurait pas été délectable, et puis la sensation 



de son corps ferme et chaud collé contre le mien... Il ne me restait qu’une seule 
chose à faire. J’ai donc noué mes mains derrière sa nuque avant de l’embrasser 
tendrement. Axel a aussitôt arrêté de gigoter et a ouvert les yeux. Je n’ai pas eu 
besoin de lui dire pourquoi mes lèvres étaient collées aux siennes et lui ne m’a 
pas raconté son cauchemar. Nos regards se sont croisés, et la communication 
silencieuse qui s’est établie entre nous était amplement suffisante. 

M’attirant davantage vers lui, il a approfondi notre baiser avant de rouler sur 
le dos et de m’installer à califourchon. Comme possédés, on a baisé 
sauvagement. Après quoi, je me suis effondrée à côté de lui avant de plonger 
dans un sommeil profond à peine ma tête posée sur l’oreiller. Le matin, sans 
grande surprise, je me suis réveillée et il n’était plus là. 

Depuis, toutes les nuits, le scénario est quasiment le même. Nos corps se 
cherchent, se trouvent, se parlent, s’épuisent mutuellement, et, tous les matins, je 
me réveille seule avec une sensation délicieuse entre les jambes. 

Ce matin encore, on était en train de petit-déjeuner lorsqu’il m’a brusquement 
agrippée par la taille avant de me pencher en avant. À peine ai-je pris appui 
contre la table qu’il s’est enfoncé en moi d’un coup de reins puissant, 
m’arrachant un cri de pur plaisir. On a fini par terre, haletants et en sueur. 
Lorsqu’il a repris sa respiration, il s’est levé, m’a enveloppée dans ses bras et 
m’a portée jusqu’au Jacuzzi. Plongée dans l’eau bouillonnante et parfumée de 
l’immense baignoire, je me suis laissé masser par Axel, m’abandonnant aux 
sensations exquises qui submergeaient mon corps. 

Une fois qu’on est sortis de l’eau, il m’a plaquée contre le mur pour me baiser 
une énième fois, et je pense qu’on serait encore en train de faire des galipettes si 
son téléphone n’avait pas sonné, faisant éclater la bulle dans laquelle on flottait. 

Après un échange des plus énigmatique, il s’est rapidement rhabillé, puis s’est 
dirigé vers la porte, le téléphone coincé entre son épaule et son oreille. Avant de 
quitter la chambre, il s’est juste retourné pour me dire qu’on sortait ce soir, que 
je devais être prête à 20 heures et porter quelque chose de « classe ». 

Secouant la tête, je bois une gorgée d’eau et reporte mon attention sur les 
rangées de vêtements alignés à ma gauche et à ma droite, dans le dressing. La 
Veuve Noire s’est vraiment surpassée, et ce, en un temps record. Si je n’étais pas 
aussi absorbée par tout ce bordel avec Axel, j’aurais probablement sauté de joie 
comme une enfant le matin de Noël en découvrant les cadeaux sous le sapin. 

Je balaie du regard les pulls, les tailleurs et les robes d’été de toutes les 
couleurs, majoritairement dans les tons pastel. Il y a également des robes rouges, 
grises et noires, un peu plus sexy, à porter en soirée. Je découvre aussi quelques 



nuisettes en soie et d’autres tenues. Cela dit, je ne trouve aucun sous-vêtement, 
comprenant qu’Axel a donc définitivement décidé de les bannir. 

Un sourire aux lèvres, je passe une main sur les habits accrochés sur les 
cintres, essayant d’ignorer la sensation euphorique qui s’empare de moi à l’idée 
de ne pas porter de lingerie. En même temps, je dois reconnaître qu’il n’y a rien 
de mieux que d’entendre le grognement de satisfaction que pousse Axel chaque 
fois qu’il glisse une main sous ma robe ou ma jupe et que ses doigts se posent 
directement sur ma chair intime. 

Refoulant mes pensées salaces, j’opte pour une petite robe en mousseline de 
soie noire. Le bustier maintiendra ma poitrine en place et la longueur est parfaite 
pour ne pas malencontreusement dévoiler mon intimité à la vue de tous. Sans 
parler de la taille ceinturée, qui devrait sublimer mes hanches afin que je me 
sente encore plus belle. 

Je mets la robe de côté, puis me dirige vers la rangée de chaussures. Là, 
encore, la Veuve Noire n’a pas fait les choses à moitié. Et je comprends très vite 
qu’elle a un sérieux penchant pour les escarpins aux talons aiguilles vertigineux. 
Comme je ne veux pas finir à l’hôpital avec une cheville plâtrée, je choisis une 
paire de Eerragamo noires et argentées avec des semelles compensées. Je dépose 
les chaussures à côté de la robe et me concentre sur les bijoux. Pour une fois, je 
ne mets pas beaucoup de temps à me décider. Le collier ras-de-cou en argent 
forgé ira parfaitement avec ma tenue et, comme je compte laisser mes cheveux 
détachés, pas de besoin de boucles d’oreilles. 

J’examine mon choix vestimentaire en avalant une autre gorgée d’eau lorsque 
j’entends frapper à la porte. Saisie par un petit accès de panique, je pose mon 
verre et m’approche lentement de l’entrée. Axel a interdit l’accès à tout le monde 
à cet étage après qu’un membre est venu frapper - par mégarde - à ma porte, la 
veille. Le pire, c’est qu’il s’est manifesté pendant qu’Axel était, une fois n’est 
pas coutume, profondément enfoui en moi, et, si la Veuve Noire n’était pas 
intervenue pour calmer les choses, le pauvre homme ne serait probablement plus 
de ce monde à l’heure qu’il est. 

Prenant mon courage à deux mains, je tourne la poignée et ouvre le battant 
juste assez pour voir qui se tient derrière. Je réprime un soupir de soulagement 
en découvrant la Veuve Noire, la tête inclinée, un sourire aux lèvres. 

— Ce n’est que moi et je viens en paix, déclare-t-elle. 

Cette femme doit avoir une histoire et un vécu très intéressants, et, même si je 
me méfie d’elle, je lui retourne son sourire en ouvrant la porte en grand. Je 
m’efface pour la laisser passer, mais elle demeure immobile. 



— Tu veux venir boire un verre avec moi ? nTinterroge-t-elle. 

— Euh... 

— Allez, voilà des jours que tu es enfermée ici. Je sais que ça fait partie du... 
jeu, mais les règles sont aussi faites pour être brisées. Et puis, ça restera un secret 
entre nous. 

Elle me fait un clin d’œil avant d’ajouter : 

— Je connais un endroit super sympa. 

— Euh... OK, marmonné-je en baissant les yeux sur la robe que je porte. 

Elle est quand même assez courte, on dirait plus un large tee-shirt. Je ne peux 

pas sortir comme ça. 

Comme si elle avait lu dans mes pensées, la Veuve Noire fait un geste de la 
main. 

— Tu n’as pas besoin de te changer, on reste dans le bâtiment. 

J’opine du chef et enfile la première paire de chaussures que je trouve, puis 
attrape mon portable, qu’Axel m’a rendu le lendemain de mon arrivée. 
Rapidement, je jette un coup d’œil à l’écran et je suis rassurée de voir qu’il n’y a 
ni appels manqués ni messages. Lorsque j’ai appelé l’hôpital, mardi, ils m’ont 
dit que l’état de ma mère était resté inchangé. 

Je ferme la porte en sortant de la suite et suis la Veuve Noire le long du 
couloir, jusqu’à l’ascenseur. Une fois dans la cabine, j’attends qu’elle appuie sur 
le bouton menant au bar du rez-de-chaussée, mais, au lieu de ça, elle sort une 
carte magnétique qu’elle introduit dans une fente avant de presser le bouton 
« terrasse », qui se trouve au vingt-cinquième et dernier étage. 

Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrent devant moi, j’ai du mal à contenir 
ma surprise. L’endroit est aménagé et décoré avec beaucoup de goût. C’est plus 
une terrasse-jardin, avec une fontaine, des palmiers d’ornement et des chaises 
longues disposées un peu partout. Je remarque surtout un bar immense et très 
bien fourni. Il n’y a personne, hormis un barman, qui s’affaire derrière le 
comptoir. 

La Veuve Noire s’avance vers deux chaises longues et s’installe sur Tune 
d’elles. Je m’étends sur l’autre et tourne mon visage vers le soleil en fermant les 
yeux. Après avoir passé une semaine cloîtrée dans la suite, l’air frais me fait un 
bien fou, j’ai l’impression de revivre. 

Au bout de quelques secondes, je rouvre les yeux et pousse un soupir de 
contentement en détaillant de nouveau l’espace autour de moi. Si jamais 
l’immeuble venait à être mis sur le marché, je n’ose même pas imaginer son prix 
de vente... 



— Un cocktail ? me propose la Veuve Noire. 

— Avec plaisir. 

Elle fait signe au barman en levant deux doigts vers lui. 

— Cette terrasse fait aussi partie du club ? demandé-je. 

— Oui, mais il n’y a que quelques clients privilégiés qui y ont accès, et 
uniquement pendant la journée. 

J’acquiesce et détaille, malgré moi, ce qu’elle porte aujourd’hui. Sa tenue n’a 
rien à voir avec ses vêtements habituels lorsqu’elle travaille. Vêtue d’un 
pantalon ample gris, dont l’étoffe fluide souligne la courbe de ses hanches, et 
d’un haut blanc moulant qui dévoile ses bras fins et légèrement halés, elle 
ressemble plus à Mme Tout-le-Monde. Cela dit, et sans surprise, ses pieds sont 
chaussés d’escarpins aux talons hauts. 

— C’est mon jour de repos, annonce-t-elle. 

Je reporte mon attention sur son visage. 

— Et tu le passes sur ton lieu de travail ? 

— Que veux-tu, j’adore mon boulot, répond-elle en haussant les épaules. 

À mon avis, il y a autre chose, mais je décide de ne rien dire. 

Le barman nous apporte nos boissons, et je remue mon cocktail avec la paille 
avant d’en siroter une petite gorgée, que je fais rouler sur ma langue, puis contre 
mon palais. Le goût du rhum explose dans ma bouche, suivi par une saveur plus 
subtile, mais très rafraîchissante, de pastèque et d’ananas. J’avale encore 
quelques gorgées et repose mon verre sur la table basse qui sépare nos chaises 
longues en même temps que la Veuve Noire. 

— Alors, tout va bien de ton côté ? 

Je réprime une petite grimace. 

— Et moi qui espérais que tu ne m’avais pas proposé de venir boire un verre 
par simple pitié, marmonné-je. 

— Ce n’est pas du tout le cas, mais, en principe, toute personne présente dans 
l’établissement est sous ma responsabilité, qu’il s’agisse d’un client lambda ou 
d’un invité VIP du boss. 

Elle, elle a quelque chose derrière la tête ... 

— Tout va bien, répliqué-je simplement. 

Elle m’observe longuement avec une expression indéchiffrable. 

— Tu es sûre ? Parce que... bon, il existe des relations passionnelles et 
intenses, et puis il y a toi et Axel. 

— C’est juste... 

— Non, il n’y a pas de « c’est juste » dans votre histoire. Vous n’arrivez 



même pas à vous contrôler en public. 

Je me sens rougir comme une pivoine et j’attrape mon verre en me mettant à 
jouer nerveusement avec la paille. 

— Pourquoi est-ce que ça t’intéresse autant, ce qu’il y a entre Axel et moi ? 
l’interrogé-je. 

Axel m’aurait-il menti ? A-t-il une relation plus que professionnelle avec son 
associée ? 

On se regarde quelques instants, mais son visage ne dévoile rien de ses 
pensées. 

Elle boit une gorgée de son cocktail, rompant furtivement le contact visuel. 

— Tu perds ton temps, ma chérie. Beaucoup ont essayé et échoué avant toi. 

— Ça ne me surprend pas du tout, rétorqué-je honnêtement. Le moins que 
l’on puisse dire, c’est que tu es... intrigante. 

Elle me gratifie d’un sourire magnifique qui dévoile tout l’éclat de sa beauté, 
avant de remettre son masque inexpressif en place. 

— Merci, je fais de mon mieux. Et, non, Axel et moi ne couchons pas 
ensemble. Ça ne s’est jamais produit et, crois-moi, ça ne se produira jamais. 

Quelque chose se libère en moi, quelque chose qui me rassure et me déplaît à 
la fois, mais qui me pousse aussi à essayer d’en apprendre davantage. 

— Et... il a déjà fait... ça avec une autre fille avant moi ? demandé-je d’une 
petite voix. 

Elle m’adresse un sourire malicieux. 

— Pour moi, la discrétion est ma vertu cardinale. Cela dit, Axel aime bien 
compartimenter les choses. Et s’il te garde auprès de lui, « compartimentée » 
dans sa vie, c’est qu’il a une raison précise. 

— Mais c’est moi qui me suis imposée en quelque sorte, fais-je remarquer, 
confuse. 

— Toi et moi savons très bien qui mène la danse. S’il ne voulait pas que tu 
restes ici, il t’aurait renvoyée là d’où tu viens sans ciller. J’imagine que la 
chambre que tu as recréée signifie quelque chose d’important autant pour l’un 
que pour l’autre, mais qu’elle ne comporte pas que de beaux souvenirs. 

Elle est douée. Elle ne m’a absolument rien dévoilé sur elle, alors que je suis 
en train de lui parler de ma vie et de mon passé avec Axel sans pouvoir me 
retenir. Je devrais couper court à la discussion. 

— Oui, dis-je à la place. 

— Donc, il endure avec toi le châtiment que tu t’infliges. 

Je remue sur ma chaise longue. 



— Je... je pense, oui. 

— Il possède le club. Il aurait très bien pu te déplacer dans une autre suite, 
mais il ne l’a pas fait. 

Elle continue de me dévisager en sirotant son cocktail. 

« Je vais faire amende honorable, Cleo. » 

De tous les trucs pour lesquels il veut - et doit - se racheter, celui-ci est le plus 
insignifiant. Pourtant, la Veuve Noire vient de soulever un point pertinent. Axel 
n’était clairement pas enchanté en voyant la chambre, mais il n’a rien fait à ce 
sujet. 

En tout cas, je refuse d’essayer d’analyser cette révélation sous le regard 
perçant de son associée. 

— On peut changer de sujet, s’il te plaît ? 

Elle hausse les épaules en se calant contre le dossier de sa chaise longue. 

— Bien sûr. Quel temps magnifique, n’est-ce pas ? 

Je ris malgré moi. 

— Oui, sans parler de la vue qu’on a d’ici. 

Pendant l’heure qui suit, on discute de tout et de rien, sans jamais aborder des 
sujets trop personnels. La Veuve Noire recommande un cocktail et, moi, j’opte 
pour un soda. Elle me raccompagne ensuite jusqu’à ma suite et je la regarde s’en 
aller dans le couloir avant de rentrer. 

Je referme la porte derrière moi et m’adosse contre celle-ci, un tas 
d’interrogations se bousculant dans ma tête. Ma réaction aux révélations de la 
Veuve Noire m’a vraiment prise par surprise. Suis-je en train de trouver la 
moindre excuse, le moindre prétexte pour absoudre Axel de ses crimes ? 

Et pourquoi est-ce que je fonds de plaisir chaque fois qu’il me touche ? Je ne 
devrais pas, je suis en train de pactiser avec le diable, l’ennemi... Quand il m’a 
dit qu’il ne me laisserait pas retourner chez Finnan, était-ce une décision 
provisoire ou définitive ? 

Je me redresse péniblement, essayant, en vain, d’apaiser le chaos qui règne 
dans mon esprit. 



Chapitre 26 

Rédemption, la suite 


Cleo 

À 19 h 30, quand Axel entre dans le dressing, je n’y vois toujours pas plus 
clair dans ma tête. Je suis en train de passer le collier autour du cou et, lorsque 
nos regards se croisent dans le miroir, il s’arrête net tandis que je manque de 
faire tomber le bijou au sol. 

— Putain, tu es ravissante, murmure-t-il en me dévisageant de ses yeux gris 
avec l’intensité d’un prédateur pour sa proie, avant de s’avancer vers moi. 

— Merci, chuchoté-je en luttant avec le fermoir du collier. 

Comme d’habitude, sa présence est loin de me laisser indifférente. Cet homme 
entier, très autoritaire et dominateur, me fait ressentir des choses que je ne veux 
pas éprouver de nouveau. 

Toute de noir vêtue - pantalon, chemise et veste -, sa silhouette puissante fait 
paraître le dressing plus petit. Et, avec ses cheveux domptés à l’aide d’un peu de 
gel et sa barbe de plusieurs jours, il est évident qu’en entrant dans une pièce, il 
concentre immédiatement tous les regards sur lui. 

Cette barbe qui me chatouille l’intérieur des cuisses chaque fois qu’il 
s’aventure entre mes jambes... 

Certaine d’être sur le point de perdre mes facultés d’analyse et de jugement, je 
romps le contact visuel. Il est tout simplement trop beau à regarder et la majeure 
partie des femmes sur cette Terre seraient d’accord avec moi. D’ailleurs, cette 
pensée me soutire une petite grimace. 

Quand il arrive à ma hauteur, il ajuste le fermoir du collier sur ma nuque, puis 
fait glisser ses mains sur mes épaules et le long de mes bras. Aussitôt, mes 
mamelons se tendent contre le tissu de ma robe, comme s’il les avait touchés. 

— Tu es prête ? demande-t-il. 

J’opine du bonnet. 

Les yeux plongés dans les miens, il se penche en avant et dépose un baiser sur 



ma joue avant de laisser errer ses lèvres plus bas, sur mon cou, ma gorge. Je 
n’aurais finalement peut-être pas dû changer d’avis et attacher mes cheveux... 

Il effleure ensuite du bout du nez la courbe de mon épaule, et je sais qu’il est 
en train de humer mon odeur, de s’en imprégner. Soudain, il relève la tête, les 
sourcils froncés. 

— Tu as pris une douche, constate-t-il. 

— Oui, dis-je d’une petite voix. 

— Tu ne me sens donc plus sur toi ni en toi. 

Le timbre rauque de sa voix me fait vibrer. 

L’envie de hurler « non » est très forte, mais je n’arrive même pas à ouvrir la 
bouche. L’incroyable alchimie qui existe entre nous prend alors le dessus, et il 
pose ses mains sur mes hanches, me pressant doucement contre lui. La raideur 
de son sexe contre le bas de mon dos m’arrache un frisson d’anticipation et je 
déglutis. 

— Souhaites-tu que je remédie à ça, ma belle ? me chuchote-t-il à l’oreille. 

Tout en parlant, il remonte ma robe sur mes cuisses, et je regarde, dans la 

glace devant nous, Tune de ses mains disparaître sous l’ourlet. L’instant d’après, 
son index se pose sur mon clitoris et je fixe toute mon attention sur la pression 
de son doigt. 

— Alors ? 

— Oui, lâché-je dans un souffle. 

Il recouvre tout mon sexe de sa paume, me caressant juste comme il faut, là où 
il faut et, comme je sens mes genoux flageoler, je m’agrippe au cadre du miroir. 

— Regarde-toi, Cleo. Je n’ai qu’une envie : te baiser jusqu’à ce que tu cries de 
plaisir, mais nous devons y aller. 

Il retire sa main et je le dévisage, bouche bée. 

Il plaisante là, j’espère. 

— Axel... 

C’est quoi, ce gémissement pathétique ? Et pourquoi je m’en fiche, surtout ? 

— Je sais, ma belle, je sais. 

Il m’embrasse sur le front avant d’ajouter : 

— Je me rattraperai tout à l’heure. 

Avec un sourire en coin, il sort un mouchoir de sa poche et essuie ses doigts 
recouverts de ma mouille avant de prendre ma main dans la sienne. 

— Allez, on y va avant que je change d’avis, déclare-t-il en m’entraînant vers 
la porte. 

Même si je meurs d’envie de le faire changer d’avis, j’éprouve aussi un besoin 



irrépressible de le découvrir en dehors de cette suite, tel que le voit le monde 
extérieur. Je veux l’observer interagir avec les gens, pas seulement avec la Veuve 
Noire. J’ignore ce qui m’attend ou ce que j’essaie de me prouver, on verra bien 
le moment venu. 

On croise la Veuve Noire dans le hall principal et elle m’observe 
attentivement avant de hocher la tête avec satisfaction. Une fois dans le parking 
souterrain, je ralentis le pas en arrivant devant sa voiture, mais Axel me guide 
vers une limousine, garée quelques mètres plus loin. Comme il doit sentir sur lui 
mon regard interrogateur, il se tourne vers moi. 

— J’avais pas envie de conduire ce soir, m’informe-t-il. 

Et je comprends pourquoi, car, dès l’instant où l’on s’installe sur le siège du 
spacieux habitacle, il m’attire sur ses genoux. On s’embrasse comme si la fin du 
monde approchait, nos langues se mêlant fiévreusement. 

— Alors, ça s’est bien passé avec la Veuve Noire, cet après-midi ? s’enquiert- 
il après avoir rompu le baiser. 

— Tu es au courant ? marmonné-je en écarquillant les yeux. 

— Elle m’en a parlé. 

Voyant qu’il attend une réponse de ma part, je hausse les épaules. 

— Oui, c’était sympa. 

— Sympa ? C’est tout ? 

— Tu veux savoir si on a parlé de toi, n’est-ce pas ? 

Il hausse un sourcil, faussement désinvolte. 

— Il se peut, en effet, qu’on ait mentionné ton nom à plusieurs reprises. 

Aussitôt, il se raidit légèrement. 

— Vraiment ? Dois-je m’inquiéter ? 

Je me repasse rapidement notre discussion dans ma tête en veillant à garder 
une expression neutre. 

— Je ne sais pas, répliqué-je. Les conversations entre filles te font-elles peur ? 

On se regarde quelques instants, puis il capture ma bouche en un nouveau 

baiser, encore plus ardent que le précédent. Il se redresse avant de se laisser 
retomber contre le dossier du siège, me privant une fois de plus de ses lèvres. 

— Ce qui se passe entre nous ne regarde personne, Cleo, déclare-t-il d’un ton 
froid en me caressant la joue. 

Réprimant un frisson, j’essaie de m’écarter de lui, mais il m’en empêche. 

— Ça va, c’est pas comme si j’allais le crier sur les toits, Axel. 

— C’est bien. Tu sais déjà beaucoup trop de choses sur certains sujets. 

— Comme sur Taranahar, par exemple ? 



Son corps se tend comme un arc et il pose sa paume sur ma nuque. 

— Oui, répond-il. 

— Je ne sais que ce que j’ai pu lire sur le Net, fais-je remarquer en secouant la 
tête. 

Sa mâchoire se crispe. 

— Et je veux qu’il en reste ainsi, OK ? 

— Serait-ce une menace, Axel ? 

— Une menace ? s’étonne-t-il. Pourquoi est-ce que je te menacerais ? 

— Je l’ignore, à toi de me le dire. 

Petit à petit, je sens la peur m’envahir et me nouer l’estomac. Mon cerveau 
aura tout de même mis du temps avant d’enregistrer de nouveau la dure réalité 
dans laquelle nous sommes. 

— Bordel, Cleo, si je te dis ça, c’est pour te protéger ! 

Mon cœur se serre dans ma poitrine. 

— Me protéger de quoi ? 

Il ouvre la bouche, puis la referme. 

— Axel, me protéger de quoi ? répété-je. Dis-moi. 

— Non, je ne peux pas. Pas encore. 

Sa réponse me cause une déception insoutenable, s’ajoutant à la peur qui me 
ronge de l’intérieur. 

— Tu le sauras bientôt, poursuit-il. Mais pas là, pas maintenant. 

Je reste silencieuse. Autant je veux en savoir davantage sur l’homme qu’il est 
devenu, autant je refuse d’en apprendre plus sur son passé de militaire et sur son 
implication dans le massacre d’un village entier. Il est encore trop tôt pour ça. 

La limousine s’arrête et, lorsque je regarde à travers la vitre, je constate qu’on 
est devant le XYNYC. Je glisse sur le siège à côté de lui et il descend de la 
voiture avant de m’aider à en sortir. Le videur - le même que la dernière fois - 
nous ouvre la porte, l’air clairement surpris de nous voir arriver ensemble, main 
dans la main. Je préfère ne pas repenser à ma dernière visite ici, car une nausée 
me monte aussitôt à la gorge. 

Il est encore assez tôt. Pourtant, la file d’attente des clients s’étend déjà tout le 
long du bâtiment. On pénètre dans le club et Axel me guide vers son carré VIP, 
sous les regards curieux de la foule à l’intérieur. Plusieurs femmes le dévorent 
ouvertement du regard et je n’ai qu’une envie : leur arracher les yeux. 

Une fois qu’on est dans l’espace privé, je retire brusquement ma main de la 
sienne, mais il l’attrape rapidement en se tournant vers moi. 

— Qu’est-ce qui se passe ? demande-t-il en se rapprochant. 



Son souffle effleure mon oreille et un frisson me traverse de part en part. 

— Qu’est-ce qu’on vient faire ici ? Pourquoi est-ce que je suis là, d’ailleurs ? 

— Je dois voir Quinn Blackwood. Et, toi, tu es là parce que j’en ai envie. Tu 
as intérêt à bien te tenir, Cleo. 

— Pardon ? 

— Je te sens tendue tout d’un coup et j’ignore pourquoi. Je te demande de te 
contrôler jusqu’à ce que je te fasse relâcher la pression, un peu plus tard. 

Piquée au vif, je relève le menton et le regarde droit dans les yeux. 

— Et si je décide de te désobéir, tu vas faire quoi, hein ? Coucher avec l’une 
des nanas qui n’arrêtent pas de te reluquer depuis qu’on est arrivés ici ? 

Merde ! Pourquoi j’ai dit ça ? 

Axel se redresse et un éclair de surprise passe dans ses yeux, puis il m’attire 
vers lui, pressant mon corps contre le sien. 

— Elles peuvent me reluquer autant qu’elles le souhaitent, jusqu’à en devenir 
aveugles même, parce qu’aucune d’elle ne pourra jamais me donner ce que, toi, 
tu m’offres. 

C’est à mon tour d’être surprise et je relâche le souffle que je retenais depuis 
quelques secondes. 

— Je... tu..., bafouillé-je. 

Il passe un pouce sur mes lèvres, me réduisant au silence. 

— On va boire un verre, ma belle, après quoi on va s’installer sur le canapé, 
toi sur mes genoux, et tu pourras faire un doigt d’honneur à quiconque ose un 
regard vers nous si tu veux. 

Je souris malgré moi. 

— Et passer pour une psychopathe ? Non, merci ! 

Il pose ses mains sur ma taille et me fait pivoter vers le bar. 

— Comme tu veux, me murmure-t-il à l’oreille en me faisant avancer. Tu 
seras sur mes genoux, tu trouveras bien de quoi t’occuper, je pense. 

Pour la énième fois, ma raison s’envole, et ma prudence avec. Où est passé 
l’homme que j’ai vu à maintes et maintes reprises sur cette fichue vidéo ? 
Chaque fois, ces vingt et une minutes, que je connais désormais par cœur, me 
tuaient. Mon cerveau me hurle qu’Axel est bien cet homme, mais mon cœur 
refuse de l’écouter. Je suis bien trop excitée par notre proximité physique, mais 
je décide de rester prudente. 

Préférant ne pas répondre, je m’installe sur l’un des tabourets pendant qu’Axel 
passe commande au bar. Le barman s’affaire à la préparation de nos boissons, un 
mimosa pour moi et un whisky pour Axel, qui attrape les deux verres et pose 



mon cocktail devant moi. 

— Tu as droit à deux mimosas ce soir, pas un de plus, annonce-t-il. 

— Je tiens mieux l’alcool qu’avant. 

Ses traits se durcissent et une lueur étrange passe dans ses yeux avant de 
disparaître. 

— Dixit la personne qui est tombée comme une mouche, hier, après un verre, 
s’esclaffe-t-il. 

— Ce n’était pas à cause du verre. C’était... 

Je m’arrête, me sentant soudainement rougir. 

— C’était le sexe, évidemment, termine Axel à ma place. Tu as de la chance, 
on va remettre ça ce soir, ma belle. 

Rien que le simple souvenir de la nuit passée me fait vibrer d’anticipation. 

J’avale une gorgée de mon mimosa tout en fixant Axel, qui boit une lampée de 
son whisky, et mon regard s’égare immédiatement sur son torse, apparent sous sa 
chemise entrouverte. 

Il est sexy même quand il ne fait que boire. Juste boire. 

Comment est-ce possible ? Comment cet homme et celui de la vidéo peuvent- 
ils être la même personne ? Un besoin urgent d’essayer de comprendre s’empare 
de moi. Je détourne la tête sur le côté quelques instants avant de reporter mon 
attention sur Axel, qui semble fixer quelque chose par-dessus mon épaule. Je me 
retourne sur le tabouret pour suivre son regard et constate qu’il est en train 
d’observer un couple installé dans un autre carré VIP, un peu plus loin. 

Même de là où je me trouve, je remarque tout de suite que l’homme dégage 
une virilité identique à celle d’Axel. Quelque chose dans sa façon d’être me 
trouble, mais son langage corporel change du tout au tout quand ses yeux se 
posent sur la femme qui l’accompagne. Bien plus petite que l’homme, elle a de 
longs cheveux blond caramel et il émane d’elle une certaine... force que je lui 
envierais presque. 

Axel se lève et passe un bras autour de ma taille. 

— Quinn est là, je reviens tout de suite, annonce-t-il en posant son verre. 

Je le regarde quitter le carré VIP pour aller rejoindre le couple. Le dénommé 
Quinn détache ses yeux de sa compagne à l’approche d’Axel et se lève. Les deux 
hommes se serrent la main. Quinn semble faire les présentations, puis Axel et lui 
se dirigent vers le bar privé tout en discutant. 

Ah, mais oui ! 

C’est l’homme avec lequel il parlait le soir où je suis venue et que j’ai dû 
communiquer avec Axel par SMS. 



Quinn Blackwood. 

En les regardant mieux, je constate que les deux hommes se ressemblent 
beaucoup. Quasiment la même taille, une silhouette semblable... Le visage 
d’Axel trahit son incontrôlable tumulte intérieur tandis qu’une aura de 
dangerosité et de force tranquille émane de Quinn. De ses yeux bleu-gris, plus 
précisément. Les deux font décidément la paire. 

Haussant les épaules, je décide de me concentrer sur la foule qui se presse au 
niveau de la piste de danse. Très vite, je repère une jeune femme rousse qui me 
dévisage méchamment et manque de lui faire un doigt d’honneur, car je sais 
qu’elle fait partie du fan-club d’Axel. J’avale une autre gorgée de mon cocktail 
en lui tournant le dos, puis une autre encore, et commence à sentir l’alcool se 
répandre comme un petit incendie dans mes veines. 

Saisissant mon verre presque vide, je retourne m’installer dans le box chic du 
carré VIP, à l’abri des regards indiscrets, mais offrant une vue parfaite sur 
l’ensemble de la vaste salle du club. 

La chanson Hotter Than Hell de Dua Lipa émane soudain des enceintes 
placées un peu partout, et les premières notes résonnent en moi, vibrant de la 
pointe de mes pieds jusqu’à la racine de mes cheveux. La sensation de vide entre 
mes cuisses se fait de nouveau ressentir et je croise les jambes, maudissant 
silencieusement Axel pour sa taquinerie. Mais la chaleur au creux de mon ventre 
augmente et je vide mon verre d’un trait, puis me lève. 

Avant que j’aie le temps de comprendre ce qui m’arrive, je balance mes 
hanches au rythme de la chanson, qui parle du diable, du plaisir, de l’enfer et du 
paradis. 

Comme par hasard. 

Je n’ai même pas besoin de me retourner pour savoir qu’Axel m’observe. Je 
croise quand même son regard et quelque chose passe entre nous. Il est toujours 
en train de discuter avec Quinn, mais il est aussi avec moi, autour de moi. 
Partout. Mes mamelons durcissent jusqu’à en devenir douloureux. 

Très vite, les deux hommes échangent une poignée de main et Axel me rejoint 
d’un pas assuré. Mon cœur s’emballe et manque un battement quand il arrive à 
ma hauteur. 

— Ton rendez-vous est terminé ? demandé-je d’une voix un peu trop aiguë à 
mon goût. 

— Oui, mon rendez-vous est terminé, répond-il d’un ton chargé de sous- 
entendus. Maintenant, je peux m’occuper de toi. 

— Co... comment ça ? 



— Devine, ma belle. 

Trop absorbée par sa proximité et la lueur dans ses yeux, je n’arrive plus à 
réfléchir. Soudain, je sens comme un picotement sur mes épaules. Des étincelles 
qui se transforment en un courant électrique reconnaissable entre mille. Axel fait 
descendre ses paumes jusqu’à mes poignets. Il m’attrape par les mains et lève 
mes bras afin que je les noue autour de son cou, avant de resserrer ses doigts sur 
ma taille. Il prend ensuite mes fesses en coupe et je vois qu’il a du mal à garder 
son sang-froid. 

Moi, non seulement je n’ai plus de sang-froid, mais je pense avoir perdu bien 
plus que je ne l’espérais dans ce petit jeu. Troublée par cette pensée, je secoue la 
tête et Axel glisse son index sous mon menton. 

— Quoi ? 

— Les choses que tu me dis, la façon dont tu me regardes parfois... On 
dirait... on dirait que tu me veux... vraiment. 

Fichu mimosa ! 

Je suis frappée par l’expression triste dans ses yeux. 

— J’ai vraiment envie de toi, tu n’as pas idée à quel point. Je suis accro à ta 
chatte, aussi. J’adore te savoir nue et prête à m’accueillir sous les vêtements que 
tu portes. Parfois, quand je te regarde et que je sais que je suis encore en toi, je 
bande comme pas possible. 

J’émets un gémissement. 

— Tu mouilles, ma belle, ou pas encore ? 

— Non, pas encore, balbutié-je. 

— On va vite remédier à ça. 

Sans même attendre ma réponse, il fait un signe au barman et me prend par la 
main avant de me guider vers un box privé aux parois en verre situé au fond de 
la salle. Il se laisse tomber sur la banquette et m’installe à califourchon sur lui 
tout en attrapant une petite télécommande. Il appuie sur un bouton et la lumière 
se fait moins vive. Personne ne peut nous voir et je me mets à onduler sur lui au 
son de la musique. 

— Ne bouge pas, m’intime-t-il en m’immobilisant par la taille. 

— Sinon quoi ? 

Un voile assombrit son regard. 

— Tu veux me faire perdre la boule, Cleo, c’est ça ? Tu es sûre de toi ? 

Je secoue la tête en mordant ma lèvre inférieure. 

— Pourtant, je sens tes fesses bouger sur moi et ça me rend fou, ma belle. 
Fou. 



Il glisse alors une main entre nous et je comprends qu’il est en train de défaire 
sa braguette. 

Oh... 

— Axel... 

— Tes bras autour de mon cou. 

Je fais ce qu’il me demande, sachant parfaitement qu’il ne sert à rien de 
batailler avec lui. Je soulève mes hanches juste ce qu’il faut pour qu’il relève ma 
robe et fasse retomber le tissu de sorte qu’il couvre mes jambes pliées de chaque 
côté de son corps. Il pose une paume chaude sur ma fesse et je frissonne 
violemment sous son toucher. 

— Ça t’excite, hein ? 

Au même moment, son gland effleure l’intérieur de ma cuisse et je me penche 
vers lui, pressant mon front contre son épaule. 

— Dis-moi si tu es prête, je ne veux pas te faire mal. 

— Je suis prête. Tellement prête... 

Il m’attrape par les hanches et soulève davantage mon bassin avant de 
m’empaler sur lui d’un brusque coup de reins. 

Je pousse un petit cri qui se mêle à son grognement, et on reste immobiles 
quelques instants, submergés par les sensations qui nous parcourent, nous 
unissent. 

— Ça va ? m’interroge-t-il. 

— O... oui. 

— Putain, j’adore être en toi, marmonne-t-il en entamant un mouvement de 
va-et-vient. 

Je le sens s’enfoncer encore plus profondément en moi et l’on râle à l’unisson. 

— Parfaite... parfaite, lâche-t-il. 

On bouge doucement, nos corps en osmose. Très vite, mon orgasme monte en 
moi et Axel attrape mon visage entre ses mains, me forçant à le regarder. Puis, il 
m’embrasse avec fougue et fureur, et un tourbillon se propage dans mon corps à 
la vitesse de l’éclair, dévastant mon bas-ventre et ma poitrine. 

— Oui, oui, putain, oui ! susurre-t-il contre mes lèvres, laissant libre cours à 
sa propre jouissance. 

Il éjacule en moi, me marquant de l’intérieur, et je ferme les yeux, me sentant 
fondre sous ses caresses. 

— J’adore cette robe. Vraiment, me chuchote-t-il à l’oreille une fois que nous 
avons repris nos esprits. 

— Je pense que le sentiment est réciproque, gloussé-je. 



Il part d’un rire amusé et cristallin, d’un rire qui accélère mon pouls. D’un rire 
qui me coupe le souffle. D’un rire que je n’avais pas entendu depuis longtemps. 

— À quoi tu penses ? demande-t-il. 

— Ton rire, dis-je sans réfléchir. 

— Quoi, mon rire ? 

— Ça faisait longtemps que je ne l’avais pas entendu. 

Son visage se ferme brusquement et il contracte la mâchoire. 

— Je me demande pourquoi, tiens, observe-t-il amèrement. 

L’atmosphère change tout à coup et la tension entre nous s’installe de 

nouveau. Poussée par une force inexplicable, j’effleure sa joue du bout de mes 
doigts. J’ai envie de lui dire tellement de choses, des choses que je n’ai pas le 
droit de ressentir, des mots que je dois ravaler et oublier. 

Axel est conscient de ma lutte intérieure et tente de lire dans mes yeux la 
source de mon désarroi, que j’essaie de masquer du mieux que je peux. 

— On doit y aller, annonce-t-il au bout d’une minute ou deux, le regard 
toujours aussi torturé. 

— Où ça ? 

— À mon prochain rendez-vous. Il est temps de passer à la vitesse supérieure. 



Chapitre 27 


La possession vaut titre 


Axel 

Les jeudis soir au Punishment représentent ce que j’appelle « les soirées 
soft », même si la Veuve Noire a trouvé un terme plus sophistiqué et vendeur, 
dont je ne me souviens plus. Quoi qu’il en soit, c’est le soir où les membres les 
moins désinhibés se rencontrent dans le hall principal et échangent autour d’un 
verre ou d’une coupe de champagne. 

C’est également le seul soir où j’autorise l’accès de cette partie du club à 
Cleo, le seul soir où je suis sûr qu’aucun fils de pute ne tentera la moindre 
approche. 

Quand je repense au salopard qui a frappé à sa porte, la veille... 

Je contracte la mâchoire de rage. 

Pourquoi est-ce que tu la gardes encore ici, aussi ? 

Je lui donne ce dont elle a envie, comme je l’ai toujours fait. C’est elle, et 
personne d’autre. 

Ça l ’a toujours été et ça le restera. 

Inconsciemment, je serre de nouveau la mâchoire, en proie à un sentiment 
étrange, que je chasse aussitôt avant de reporter mon attention sur l’homme 
devant moi. 

J’ai presque envie de rire devant l’expression se peignant sur la tronche de 
suricate du détective Malone. Dès qu’il a mis un pied dans le hall, il a regardé - 
faussement discret - autour de lui, sans parvenir à cacher sa déception en 
constatant qu’il n’y avait vraiment rien à observer, aucune orgie à la vue de tous 
ou ce qu’il s’était imaginé en venant me rencontrer ici. 

Depuis qu’il est arrivé, je le surprends à observer innocemment autour de lui, 
alors qu’il attend juste une occasion pour se rincer l’œil - occasion qui, 
malheureusement pour lui, ne se présentera pas ce soir. 

Je fais un signe à la serveuse, qui apporte aussitôt la bière que Malone a 



commandée, puis regarde machinalement en direction de Cleo, installée au bar, 
sirotant son deuxième mimosa tout en écoutant un homme en train de lire des 
poèmes très louches à sa femme. Nos regards se croisent pour la énième fois de 
la soirée et, pour la énième fois, elle détourne la tête, faisant semblant de se 
concentrer sur la lecture à voix haute. 

Il s’est passé quelque chose dans le box de mon club. J’ai lu une foule de 
questions dans ses yeux et j’aurais tellement aimé qu’elle me les pose, même si 
j’ignore encore comment j’aurais pu y répondre. Les doutes qui l’assaillent et les 
interrogations qui la rongent me tuent à petit feu. 

Son regard croise de nouveau le mien et elle se raidit sur son tabouret, le 
luminaire au-dessus de sa tête produisant un halo autour d’elle. 

Putain, qu’est-ce qu’elle est belle ! Sensible et forte à la fois. Et toujours bien 
décidée à mettre des barrières entre nous. 

Je pousse un soupir avant de déclarer à l’attention du détective Malone : 

— Les termes de votre mission ont changé. 

L’air impassible, il pose sa bière sur la table. 

— Je me doutais que ça finirait par arriver, réplique-t-il. C’est donc la fin de 
notre collaboration ? Vous me virez ? 

— Non. J’ai trouvé une autre personne qui saura mieux gérer l’affaire de 
Bearwood Lake et j’aurais besoin de vous sur un autre dossier. 

Il se redresse sur son siège. 

— Bien sûr, de quoi s’agit-il ? 

Je retourne le bloc-notes posé devant moi avant de le faire glisser vers lui. Il 
l’attrape, puis lit les quatre noms notés sur la feuille avant de lever les yeux vers 
moi. 

— Qui sont-ils ? 

— Des ex-mercenaires embauchés par MMFR International en contrat 
militaire. Il y en avait vingt en tout, mais la plupart des hommes ont disparu dans 
la nature. Ces quatre-là géraient l’ensemble des équipes. 

— Ça a encore quelque chose à voir avec Finnan ? 

— Tout a un rapport avec Finnan, dis-je sèchement. 

Malone m’observe pendant quelques instants, avant de demander : 

— Vous espérez que ces hommes vous aideront dans votre... croisade ? 

— « Croisade » n’est pas le terme que j’emploierais, mais oui. 

— Et si je n’arrive pas à les retrouver ? 

— Vraiment, Malone ? Vous partez défaitiste avant même d’avoir commencé 
votre mission ? 



— Je ne suis pas défaitiste, pragmatique plutôt. 

— Très bien. Pour m’exprimer de façon plus pragmatique, vous avez sept 
jours pour retrouver ces quatre personnes, sinon je me passerai définitivement de 
vos services. C’est mieux, comme ça ? 

— Euh... oui. 

Sur ces mots, je me lève et reboutonne ma veste, et il balaie de nouveau le hall 
du regard, probablement à la recherche d’une paire de fesses ou de nichons à 
l’air. Je le salue, puis me dirige vers Cleo, qui est en train de finir son cocktail. 

— Il ressemble à un flic, commente-t-elle en le détaillant. 

Je pose une main sur son avant-bras et la fais remonter jusqu’à son épaule, me 
maudissant intérieurement de ne pouvoir me retenir de la toucher chaque fois 
que j’en ai l’occasion. 

— C’est un privé. Pas le meilleur qui soit, mais je ne désespère pas. 

— Que veux-tu dire par là ? 

— J’espère qu’il trouvera des réponses à mes questions, marmonné-je. 

Cleo écarquille les yeux en blêmissant. 

— Des... des réponses à quoi, exactement ? 

J’ouvre la bouche pour lui réponde, mais me ravise au dernier moment. Que je 
le veuille ou non, elle est toujours liée à Finnan pour une raison qui m’échappe 
et dont elle refuse obstinément de me parler. Moins elle en sait, mieux c’est pour 
sa sécurité. La simple idée que Finnan s’en prenne de nouveau à elle me donne 
l’envie d’enfoncer mon poing dans le mur. 

— Tout ceci sera bientôt terminé, Cleo. En attendant, tu vas devoir te résoudre 
à me faire confiance. 

Ou pas, à en croire le regard qu’elle m’adresse. 

— Je... je ne sais pas si je le peux, Axel, murmure-t-elle, l’air déconfit. 

Dans ma poitrine, une énorme pression me coupe la respiration. 

Mais t’es trop con... 

Comment peut-elle faire confiance à un assassin ? Je peux m’estimer heureux 
qu’elle ne parte pas en courant chaque fois que je m’approche d’elle. Qu’elle me 
laisse la toucher, la baiser... Oui, mais pendant combien de temps encore ? Je ne 
pourrai pas supporter qu’elle me quitte, qu’elle sorte de nouveau de ma vie. 

Je refais glisser ma paume, légèrement tremblante, jusqu’à sa main, puis noue 
mes doigts aux siens, rassuré en voyant qu’elle n’émet aucune résistance. 

— OK, je comprends, dis-je. Écoute, je te promets que je fais tout ce qu’il faut 
pour que tu sois et restes en sécurité. Est-ce que tu me crois au moins pour ça ? 

Elle plonge ses magnifiques yeux bleus dans les miens et j’y entrevois 



clairement toutes les interrogations qui l’assaillent, les mêmes qu’au XYNYC. 
Mon regard se pose alors sur sa bouche et j’attends - non, je prie le Ciel - qu’au 
moins l’une d’elles franchisse ses lèvres. Au bout d’une bonne minute, elle 
hoche la tête et quelque chose remue en moi, une angoisse, ou un sentiment s’en 
approchant. 

Je veux la garder auprès de moi. Je l’ai voulue depuis l’instant où je l’ai revue, 
il y a quatre semaines. Pour être tout à fait honnête, ça fait déjà dix-sept ans que 
j’ai envie d’elle, que j’ai besoin d’elle. 

Elle était à moi en premier, ça doit bien compter pour quelque chose, bordel ! 
Oui, ça me donne certains droits, des droits que je peux essayer d’exercer. Mais, 
au bout du compte, il est très difficile de retenir quelqu’un qui ne souhaite 
absolument pas l’être. 

— Axel ? m’interpelle-t-elle, me ramenant à l’instant présent. 

— Oui? 

— Tu semblés... en colère. 

— Oui, car ce putain de poète de pacotille me donne mal au crâne. Je 
préférerais encore avaler un seau de clous rouillés plutôt que d’avoir à écouter sa 
merde une minute de plus. 

Elle doit savoir que ce n’est pas la vraie raison de mon mécontentement, mais 
elle esquisse un petit sourire en se penchant vers moi. 

— Ne te retourne pas, mais l’un d’entre eux est à deux doigts de péter un 
câble, révèle-t-elle. C’est un peu le but de cet endroit, non ? 

— Eh bien, qu’ils fassent ce qu’ils veulent, je m’en contrefiche, rétorqué-je. 
Ça te dit, une pizza ? 

La bouche sexy de Cleo s’épanouit en un autre sourire, aussi radieux que 
malicieux. 

— Oui, je meurs de faim. 

— Allez, viens, on monte. J’ai déjà passé la commande. 

Tout en parlant, je lui tends la main, qu’elle attrape avant de se laisser glisser 
du tabouret. 

— As-tu... 

— ... commandé une pizza à la pâte fine, moitié anchois, moitié jambon- 
ananas, avec un supplément de billes de mozza en accompagnement ? terminé-je 
à sa place. 

Elle entrouvre ses lèvres, laissant échapper un petit soupir. 

— Oui, souffle-t-elle. 

Je me penche vers elle et l’embrasse parce que je ne suis qu’un putain de 



faible lorsqu’il s’agit de Cleo McCarthy. 

— Oui, susurré-je contre sa bouche. 

Elle émet un petit gémissement qui résonne en moi, faisant vibrer ma queue 
dans mon froc et ce machin qui pompe mon sang dans ma région thoracique. 

Main dans la main, on se dirige vers mon ascenseur privé et, une fois qu’on 
est dans la cabine et que les portes se referment sur nous, je l’attire vers moi 
avant de l’embrasser avec fougue, et elle répond avec la même ardeur. Lorsqu’on 
rompt notre baiser, elle ose un regard vers moi et ses pupilles se dilatent. 

— On dirait que tu... que tu es possédé, observe-t-elle d’une petite voix. 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrent sur le couloir avec un « ding », et je 
m’efface pour la laisser passer, avant de poser ma main dans le bas de son dos 
afin de la guider vers ma suite. J’ignore délibérément son commentaire, car je 
sais que ma réponse risquerait de lui faire peur. 

Je suis possédé, en effet. Possédé, envoûté, enchanté, subjugué par elle. 

Elle est à moi et à moi seul, et ça ne changera jamais. 

Peu importent les conséquences : cette fois, je ne compte pas la laisser partir, 
c’est décidé. 



Chapitre 28 


Cartes sur table 


Axel 


Six jours plus tard 

Du coin de l’œil, j’observe Cleo, confortablement allongée sur le canapé en 
face de mon bureau du Punishment, où j’ai décidé d’établir ma base d’opérations 
à titre temporaire. 

Cela dit, il est très difficile de me concentrer sur mon boulot alors que j’ai une 
ravissante créature devant moi, une jambe sous les fesses et l’autre pied posé par 
terre, en train de faire pivoter son stylo entre ses lèvres, essayant de remplir la 
grille de mots croisés du New York Times. Un rayon de soleil joue dans ses longs 
cheveux ramenés devant son épaule. Sa robe bustier bleue épouse ses seins à la 
perfection et tombe en vagues souples sur le reste de son corps, dévoilant juste 
ce qu’il faut de ses cuisses satinées. De là où je suis, j’arrive même à voir sa 
chatte - car madame s’est vite adaptée à l’idée de ne plus porter de petite 
culotte - lorsqu’elle se redresse pour changer de position. 

— « Un besoin vital... », marmonne-t-elle tout en tapotant son stylo contre sa 
lèvre inférieure. 

— Le sexe, répliqué-je du tac au tac. 

Elle lève le regard vers moi et éclate de rire. 

— T’es vraiment un obsédé, glousse-t-elle. 

Oui, je suis obsédé par toi... 

— Hé, j’ai une libido en parfaite santé, c’est une bonne chose, non ? 

Elle hausse un sourcil moqueur en secouant légèrement la tête. 

— Il y a les personnes qui ont une libido en parfaite santé, et puis il y a toi, 
une catégorie à part, m’informe-t-elle. 

Je promène mon regard sur elle, m’attarde sur ses lèvres encore gonflées par 
nos baisers, ses mamelons toujours durcis sous le tissu de sa robe. 



— En même temps, tu y es pour beaucoup dans tout ça. C’est toi qui mets le 
feu aux poudres. À chaque fois. Et ne me dis pas que tu n’y prends aucun plaisir. 

On se contemple quelques instants, l’air chargé d’une tension sexuelle presque 
insoutenable, puis elle finit par rompre le contact visuel pour se concentrer de 
nouveau sur ses mots croisés. 

— Où en étais-je ? Ah oui... sept lettres, chuchote-t-elle. 

Je reporte mon attention sur le rapport que Malone m’a envoyé par mail et 
secoue la tête. Son « travail », c’est du bidon, je vais vraiment devoir me passer 
de ses services. Mais, pour le moment, j’ai des choses plus importantes à faire. 
J’éteins mon ordinateur, puis me lève et contourne le bureau avant de m’appuyer 
contre celui-ci en croisant les bras. 

— Je connais la réponse, fais-je savoir. Mais, si je te la donne, qu’est-ce que 
j’ai en échange ? 

Elle lève de nouveau les yeux vers moi et ses pupilles se dilatent par 
anticipation. Elle baisse son regard sur mon entrejambe, un sourire malin 
illuminant son visage. 

— Négocions, murmure-t-elle. 

Depuis que je suis avec elle, je ne prends même plus la peine de porter de 
boxer sous mon froc, car le temps que je perds à l’enlever est trop long. Et 
comme ça, elle a une meilleure vue sur ce qui se cache sous la braguette, même 
si elle en connaît déjà parfaitement la taille et la sensation, surtout. 

— Non, mon ange, c’est pas comme ça que ça marche. Je te donne l’info 
contre paiement en nature. 

Elle crispe les doigts sur le journal. 

— C’est le dernier indice et j’en ai vraiment besoin, révèle-t-elle d’une voix à 
peine audible. 

— OK, c’est simple : tu me donnes ce que je veux, après quoi je te donnerai 
l’info dont tu as besoin. Ça s’appelle un échange de bons procédés. 

Tout en parlant, je m’avance vers elle et pose un genou sur le canapé. Je 
caresse du pouce la pointe de son sein toujours érigée sous son bustier. Elle émet 
un petit soupir de plaisir qui résonne comme une douce mélodie à mes oreilles. 

— Oui... 

— Pardon, j’ai pas compris..., la taquiné-je. 

— Oui, j’accepte ta proposition, souffle-t-elle en rejetant la tête en arrière. 

Je transfère alors ma main sur son autre sein pour faire subir la même torture à 
son mamelon tout en faisant remonter lentement ma paume le long de sa cuisse. 

— Axel... 



La supplication perceptible dans sa voix me déchire et me fait planer en même 
temps. 

D’un geste brusque, j’abaisse son bustier, exposant sa poitrine parfaite à ma 
vue, et ma gorge se noue pour une raison sur laquelle je ne souhaite pas 
m’attarder. 

— Bon sang, Cleo... Tu es parfaite... 

À ces mots, je capture l’un de ses mamelons entre mes lèvres et le mordille, le 
lèche et l’embrasse tour à tour. Émettant un gémissement, elle se cambre contre 
moi en écartant légèrement les jambes, et j’en profite pour caresser la fente 
humide de son sexe du bout de mon index. 

Cleo lâche un petit cri de pur plaisir et je relève sa robe jusqu’à ses hanches. 
On a baisé comme des lapins, sur ce même canapé, il n’y a même pas deux 
heures, et elle est encore toute mouillée. J’arrive à percevoir le parfum envoûtant 
de nos fluides corporels mêlés sur elle. En elle. Je l’ai fait jouir comme une folle, 
mais j’en veux plus. Je veux l’amener au bord même de l’extase, toujours plus 
loin, je veux marquer chaque millimètre de son corps. Je veux fusionner avec 
elle. Je veux mourir en elle. 

J’entends son stylo tomber par terre et, l’instant d’après, elle se redresse 
légèrement, juste ce qu’il faut pour attraper ma braguette de ses deux mains et 
jouer avec tout en me caressant à travers l’étoffe de mon jean. De ma langue, je 
dessine le contour de son mamelon gonflé et le lèche avant de me concentrer sur 
l’autre. Elle commence à onduler sous moi, m’implorant silencieusement que je 
passe à la vitesse supérieure. 

Sans perdre de temps, j’insère mon majeur en elle, puis mon index, et sens les 
parois chaudes et humides de son vagin se resserrer aussitôt autour de mes 
doigts. 

Putain, vu la fréquence de nos ébats, elle doit avoir mal, être courbaturée de 
partout. Je vais vraiment devoir me calmer, sinon je finirai par la briser. Mais 
c’est plus fort que moi, j’ai ce besoin viscéral de la toucher, de la marquer, de la 
faire mienne. Et, elle, je sais qu’elle aime ça. C’est le seul moment où elle 
s’abandonne entièrement à moi, sans réserve, sans faux-semblants. 

Avant, quand on était jeunes - et illusoirement heureux -, elle mouillait 
comme une dingue. Mais là, sentir et voir la moiteur de son excitation couler le 
long de ma main est quelque chose dont je ne pourrai plus me passer. J’imprime 
un léger mouvement de va-et-vient à mes doigts et un spasme la secoue. Elle 
laisse échapper un autre petit râle en tournant la tête sur le côté, me faisant 
comprendre qu’elle est proche de l’orgasme. 



— Oh... oh, Axel... ! 

Sans arrêter de bouger mes doigts en elle, je me redresse, lui donnant ainsi un 
meilleur accès à ma queue, qu’elle a entre-temps libérée de mon pantalon. Elle 
détend son étreinte autour de mon sexe dur comme le roc, puis la resserre, et je 
niche mon nez dans la peau douce de son cou pour me perdre dans son odeur 
familière. On se caresse frénétiquement jusqu’à ce qu’un courant intense 
parcoure mon épine dorsale, et je me redresse maladroitement, la privant de mon 
toucher. 

— J’ai besoin de toi, Cleo, vraiment besoin de toi... 

— Oui, murmure-t-elle en se hissant en position assise avec une petite 
grimace qui ne m’échappe pas. 

Changement de programme ... 

— Suce-moi, lui soufflé-je, le sang battant à mes tempes. 

— Mmhh... 

Elle baisse davantage mon froc, puis lèche mon gland avant de me prendre 
tout entier dans sa bouche. 

— Oh... putain..., grogné-je en rejetant la tête en arrière. 

Cleo commence à me travailler avec ferveur et, d’un geste brusque, j’enfouis 
une main dans sa chevelure pour contrôler le mouvement de sa tête. Elle 
m’aspire et enroule sa langue chaude autour de ma queue, et j’ignore comment je 
fais pour rester debout. 

— Je vais jouir, ma belle, tu es prête ? 

Son gémissement vibre contre mon sexe et j’éjacule au fond de sa gorge en 
des jets de sperme très longs tout en proférant des sons incohérents. Lentement, 
elle laisse glisser ses lèvres le long de ma queue, avant de la libérer de sa bouche 
et de se laisser aller contre le dossier du canapé. 

L’esprit encore embrumé, je m’agenouille devant elle et prends son visage 
entre mes mains en lui caressant les joues des pouces. 

— C’était... c’était... 

— Vachement bien ? termine-t-elle en esquissant un petit sourire malin. 

Et c’est là, à cet instant précis, que je comprends que je n’ai jamais cessé 
d’aimer Cleopatra McCarthy. 

Ne sachant pas comment gérer le déluge d’émotions qui m’envahit à cette 
révélation, je me penche vers elle et l’embrasse ardemment. Elle répond à mon 
baiser avec ferveur et noue ses bras autour de moi. Comme toujours, nos langues 
se cherchent, se tourmentent et se mêlent. Je glisse une main sous sa robe 
lorsque l’on frappe à la porte. 



Énervé, je romps notre baiser en lâchant un juron, ce qui fait rire Cleo. Je me 
relève en me rhabillant et lui donne le temps de se rendre présentable. 

— Quoi ? tonné-je en portant mon attention vers la porte. 

Celle-ci s’ouvre et la Veuve Noire passe sa tête dans l’entrebâillement. Elle 
me scrute quelques instants, puis regarde Cleo. 

— Tu es prête ? demande-t-elle à son adresse, un petit sourire aux lèvres. 

Cleo s’avance vers la porte, mais je la retiens en passant un bras autour de sa 

taille pour l’attirer vers moi. 

— Non, elle n’est pas prête. 

— Tout doux, homme de Cro-Magnon, s’esclaffe Cleo en me tapotant le bras, 
je ne vais pas loin, juste quelques étages au-dessus. 

Les deux femmes ont décidé de déjeuner ensemble sur le toit aujourd’hui. 
Apparemment, le courant est bien passé entre elles, et elles se retrouvent 
régulièrement autour d’un repas ou d’un verre pour « papoter ». Clairement, je 
n’ai pas eu mon mot à dire, je n’ai même rien vu venir. Mais, pour le moment, je 
laisse couler. 

— Et puis, tu as de la visite, m’informe la Veuve Noire. Elle t’attend au bar. 

— « Elle » ? m’interroge Cleo en fronçant les sourcils. 

Je dépose un léger baiser sur le bout de son nez, flatté qu’elle ne prenne même 
pas la peine de cacher sa jalousie. 

— Tu n’as rien à craindre, mon ange, la rassuré-je. 

Cela dit, ce que je m’apprête à faire ne m’enchante guère, mais je n’ai pas le 
choix. Je paie le détective Malone pour garder le silence, mais je pense aussi que 
c’est un homme assez intelligent pour savoir qu’il ne vaut mieux pas essayer de 
me la mettre à l’envers. Mon passé militaire a dû bien le faire flipper, et c’est 
tant mieux. 

Tout ceci est nouveau pour moi. Je vais plonger dans l’inconnu et je n’aime 
pas me retrouver dans une position pareille. Dans un monde - mon monde - où 
la confiance n’est pas de mise, j’ai décidé d’accorder la mienne à Quinn 
Blackwood, même si j’ai mené ma petite enquête avant, bien évidemment. Les 
personnes à qui j’ai confié ce job n’ont rien trouvé sur la femme en question, ce 
qui me conforte dans mon choix de la rencontrer. 

Je croise le regard de Cleo, empli de satiété et de plénitude, et quelque chose 
remue fortement en moi. 

Elle est si belle... 

Je lui caresse les cheveux et l’embrasse sur la bouche en plaquant ma paume 
autour de sa nuque. Putain, je dois constamment la toucher, c’est plus fort que 



moi. 


— Allez, terminé la récré, les enfants, s’impatiente la Veuve Noire. Et puis, 
Axel, c’est malpoli de faire attendre les gens. 

— Les gens ? Toi, tu es tout sauf humaine, commenté-je. 

— Waouh, quel homme galant ! rétorque-t-elle. 

— On se voit tout à l’heure ? demande Cleo en enroulant ses bras autour de 
ma taille. 

— Tu dis ça comme si tu pensais te débarrasser de lui, glousse la Veuve Noire. 
Il est comme un boulet attaché à ta cheville. 

Je me tourne vers mon associée et lui lance un regard noir. 

— On ne t’a pas sonnée, toi, fais-je remarquer. 

La Veuve Noire hausse un sourcil insolent et Cleo la rejoint en riant. 

— Cleo ? lancé-je lorsqu’elle s’apprête à passer le pas de la porte. 

— Oui? 

— « Oxygène », dis-je simplement. 

Elle semble confuse, puis baisse son regard sur le journal froissé au pied du 
canapé. 

— Ah, oui, merci, murmure-t-elle. 

— Une promesse est une promesse, répliqué-je en la détaillant pour la énième 
fois de la tête aux pieds. 

Elles quittent le bureau et je fixe la porte, perdu dans mes pensées, pendant 
une bonne minute, avant de rejoindre le contact de Quinn qui m’attend au bar. 

Je la reconnais immédiatement étant donné que c’est la seule femme dans la 
salle. Assise au comptoir, un spritzer entre les mains, elle discute avec le barman 
en lui décochant de temps à autre un sourire chaleureux. 

Elle a l’air... tout ce qu’il y a de plus normal. Une coupe classique, des 
vêtements un chouïa trop grands pour elle, mais sobres et chics. Une tenue de 
camouflage parfaite, en somme. 

Lorsque j’arrive à sa hauteur, elle pivote sur son tabouret et me gratifie d’un 
large sourire. 

— Bonjour, Fionnella Smith, déclare-t-elle en me tendant sa main droite. 

— Axel Rutherford, la salué-je en échangeant une poignée de main avec elle. 

— Je suis ravie de faire votre connaissance, me fait-elle savoir en se laissant 
glisser du tabouret avant d’attraper son sac, un machin aussi gros que moche et 
qui pourrait transporter toute une baraque probablement. 

Elle en passe les poignées sur son avant-bras avant de déclarer : 

— Alors, jeune homme, qu’est-ce qui vous titille ? Dites-moi tout. 



Le barman laisse échapper un petit rire et Fionnella lui sourit de nouveau. 

J’espère qu’elle joue la comédie, là, sinon Quinn va passer un sale quart 
d’heure. Je m’efface pour la laisser passer et l’on traverse la salle. Comme c’est 
l’heure du déjeuner, il y a un peu de monde, et j’essaie d’analyser la clientèle à 
travers les yeux de Fionnella. 

— Tout ceci est... intéressant, lance-t-elle par-dessus son épaule. 

— Chacun a ses... 

— Je sais, je sais, vous ne m’apprenez rien, m’interrompt-elle. 

— Ce que je veux vous montrer se trouve là-haut, révélé-je. 

— Ah..., fait-elle avec un énième sourire. 

On arrive devant l’ascenseur et, au moment où j’appuie sur le bouton, la porte 
du bureau de la Veuve Noire s’ouvre. Mon associée apparaît en premier, suivie 
de Cleo, qui nous dévisage, Fionnella et moi. On s’avance l’un vers l’autre et 
l’on se rejoint à mi-chemin. Elle pose une main sur mon torse, à l’endroit où bat 
mon cœur, et lève un regard tendre vers moi. 

— Qu’est-ce que tu fais ici ? demandé-je, contrarié et à la fois apaisé par son 
toucher. 

Je n’ai même pas besoin de me retourner pour savoir que quelques connards 
sont déjà en train de reluquer Cleo, ma Cleo, et ça m’énerve profondément. 

— La Veuve Noire avait besoin de récupérer un truc dans son bureau, révèle-t- 
elle d’une voix douce. 

— Elle aurait pu y penser avant de venir te chercher, non ? marmonné-je en 
portant mon regard sur mon associée qui, étrangement, ne riposte pas face à ma 
réplique cinglante, comme à son habitude. 

D’ailleurs, je la trouve étrange. Elle contemple Fionnella, les yeux ronds, 
comme si elle venait de voir un fantôme. Fionnella la détaille aussi, son sourire 
bienveillant toujours en place, mais je sens qu’il se trame quelque chose de 
louche. 

C’est quoi, ce bordel ? 

— Axel ? 

Je rencontre de nouveau le regard de Cleo et fais les présentations. Sentant 
que quasiment tous les regards de la salle sont braqués sur nous - plus 
particulièrement sur Cleo -, je décide de couper court à ces inepties. 

— Allez manger, ordonné-je à Cleo. Bon appétit. 

Elle opine, mais je lis dans ses yeux les questions qui se pressent à l’intérieur 
de sa jolie petite tête. Je l’attire vers moi et l’embrasse tendrement pour la 
rassurer, puis je me retourne vers Fionnella, qui nous observe avec un air à la 



fois triste et distant. 

Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et l’on pénètre dans la cabine. 

— Quoi ? interrogé-je Fionnella comme elle ne cesse de me dévisager 
bizarrement. 

— Une McCarthy et un Rutherford qui batifolent ensemble ? Les rejetons de 
deux familles mafieuses que tout oppose. Eh ben... 

Je ne suis pas surpris qu’elle soit au courant de mon passé. Elle aussi a dû 
s’informer à mon sujet. Mais je ne pensais pas qu’elle allait être aussi directe, et 
aussi rapidement surtout. 

— Et alors ? Ça vous pose problème ? 

Elle me fixe de nouveau en silence. 

— Quoi ? m’énervé-je. Qu’est-ce qu’il y a maintenant ? 

— Vous me rappelez mon fils, répond-elle. 

— Oh, je suis flatté, dis-je ironiquement. 

Elle part d’un petit rire, se remettant aussitôt dans son personnage de petite 
bonne femme sympathique. Certes, elle dégage quelque chose de maternel et de 
chaleureux, mais je ne suis pas dupe : Fionnella Smith est une dure à cuire, j’en 
suis persuadé. 

— Les hommes comme vous, les « alphas » comme j’aime bien vous appeler, 
vous vous pensez infaillibles jusqu’à ce qu’une femme fasse irruption dans votre 
monde et vous transforme en une loque, pire qu’un ado amoureux. 

— Je ne suis pas comme un ado amoureux, et encore moins une loque, 
m’insurgé-je. 

— Mon commentaire ne se voulait pas méchant, mon petit. Mais je suis prête 
à parier que, depuis que vous... fréquentez la jeune demoiselle que j’ai eu le 
plaisir de croiser en bas, vous avez changé. D’ailleurs, si je suis ici aujourd’hui, 
je pense que c’est en grande partie à cause... ou plutôt pour elle. 

— Et ça fait de moi une loque ? m’étonné-je. 

— Non, ça fait de vous un prince charmant. Un prince charmant autoritaire, 
mais c’est justement ça qui rend les choses aussi intéressantes. 

Bordel, Quinn, où est-ce que tu as déniché cette folle ? 

— En tout cas, je souhaite bon courage à votre fils avec une mère aussi... 
particulière que vous. 

— Je lui aurais bien fait part de votre commentaire, mais il est décédé, 
annonce-t-elle, le regard soudain voilé de tristesse. 

— Ah, merde. Toutes mes condoléances. 

— Vous vous seriez bien entendu, tous les deux, affirme-t-elle. 



J’ouvre la bouche pour contester, mais elle est plus rapide à enchaîner. 

— Oui, monsieur Rutherford, je connais pas mal de choses sur vous. 

Et je n ’en doute pas une seconde. 

— Pas mal de choses, répété-je. Mais pas tout. 

— « Tout » est un bien grand mot qu’il ne faut jamais sous-estimer, fiston. 

Cette femme m’inspire une émotion étrange, une émotion que je n’éprouve 

pas souvent, aussi contradictoire que rassurante. Mais, malgré ça, je décide de 
faire confiance à Quinn. 

On arrive au sixième étage et je l’emmène dans ma salle de torture. Elle 
s’arrête au centre de la pièce et la balaie du regard en hochant lentement la tête, 
avant de se tourner vers moi. 

— Contrairement aux... châtiments d’en bas, là, j’arrive à mieux comprendre 
le pourquoi du comment, déclare-t-elle. 

Elle s’approche alors du fauteuil, mais ne s’installe pas dessus. Au lieu de ça, 
elle pose son immense sac par terre et croise les bras en rencontrant mon regard. 

— C’est quand tu veux, Axel, m’encourage-t-elle d’une voix douce. 

J’ai envie de lui faire confiance, mais je ne peux pas, c’est plus fort que moi. 
Néanmoins, au point où j’en suis, je referme la porte, attrape la télécommande et 
viens me placer de l’autre côté du fauteuil. Poussant un profond soupir, j’appuie 
sur « lecture » et l’écran s’allume. 

Fionnella regarde attentivement la vidéo, sans ciller, sans dire un mot, une 
expression indéchiffrable sur le visage. Quand la neige envahit l’écran, elle se 
tourne vers moi et l’on se regarde quelques instants. 

— Bon sang, tu es dans la merde, mon petit. 

Instinctivement, je serre la télécommande dans ma main. 

— Est-ce là votre opinion professionnelle ? lancé-je sèchement. 

— Oui, marmonne-t-elle en reportant son attention sur l’écran. Repasse 
l’enregistrement encore une fois. 

Mon estomac se tord à sa demande. 

— Est-ce vraiment nécessaire ? 

— Oui, c’est vraiment nécessaire, rétorque-t-elle en tendant la main pour 
récupérer la télécommande. Tu n’es pas obligé de la revoir. Je pense même que 
tu as atteint le seuil limite de visionnage depuis bien longtemps. 

Une sensation de nausée incontrôlable se soulève en moi. 

— Non, je... 

— Tu te tortures le corps et l’esprit avec quelque chose dont tu n’es pas 
responsable, me coupe-t-elle. Tu veux que je t’aide ? Alors, laisse-moi faire mon 



boulot. Et puis, je travaille mieux quand je suis seule. Surtout dans un décor 
pareil. Va t’occuper de ta dulcinée. Je connais la sortie. 

L’espace d’une seconde, je me demande si je ne suis pas en train de planer, 
comme je le faisais à l’époque où je me droguais, d’autant plus qu’à ma propre 
surprise, je fais ce qu’elle me demande. 

— Merci, Axel. Allez, file maintenant. 

Je pose la main sur la poignée de la porte lorsque Fionnella m’interpelle. 

— Ah, une dernière chose. 

— Oui ? dis-je en me retournant. 

— Débarrasse-toi de Malone, c’est un ivrogne et un homme pas vraiment 
discret. 

Je souris malgré moi. 

— Oui, je sais, mais... 

— ... tu étais désespéré, je sais et je comprends. Mais, sérieusement, Axel, 
passe-toi rapidement de ses services. Si tu veux des infos sur Taranahar, je te les 
obtiendrai. À ma façon. 

— Si je tape votre nom dans n’importe quelle base de données... 

Je laisse ma phrase en suspens, exprès. 

Elle laisse échapper un petit rire. 

— Non, tu ne trouveras rien, rétorque-t-elle. Tout comme, moi, je ne te 
trouverai pas dans la liste des militaires qui ont pris part à une mission spéciale 
sous les ordres d’un certain commandant. 

J’acquiesce et quitte la salle. 

Je devrais me sentir mieux, rassuré, mais peu importe ce que Fionnella 
trouvera, je suis quand même responsable de la mort de deux personnes. Au 
moins, et si tout va bien, j’aurais bientôt les réponses manquantes à mes 
questions. Ma conscience ne sera jamais en paix, mais on ne peut pas tout avoir 
dans la vie. 

Me repassant la discussion avec Fionnella, j’entre dans l’ascenseur et appuie 
sur le bouton menant au toit, parce que le besoin de voir Cleo me dévore comme 
une bête affamée. 

Sur la terrasse, plusieurs clients privilégiés du club sont en train de déjeuner 
tandis que d’autres sirotent un verre en profitant de la vue qu’offre l’endroit. 
Avant même de la voir, je sens sa présence et me focalise sur elle, éprouvant 
immédiatement une sensation d’apaisement singulière. Les rayons de soleil 
jouent dans ses cheveux et elle se retient de rire en écoutant la Veuve Noire lui 
raconter je ne sais trop quoi. 



J’esquisse un pas en avant, mais m’arrête net, détaillant Cleo, cette femme 
magnifique, qui me met à l’agonie malgré elle. Les choses peuvent-elles 
redevenir comme avant entre nous ? Ai-je d’ailleurs le droit d’aspirer à une vie 
avec elle ? Elle ne m’aime pas, j’en suis conscient, mais mon amour n’est-il pas 
suffisant pour nous deux ? 

Elle rejette ses cheveux en arrière et ce geste, aussi innocent que sensuel, me 
tire de mes pensées. Elle pique sa fourchette dans son morceau de viande, puis le 
porte à sa bouche, et je la regarde faire, envoûté par ses mouvements naturels et 
gracieux. 

Il doit y avoir un lien invisible qui nous unit, car, même si elle ne peut pas me 
voir là où je suis, elle se redresse sur sa chaise et tourne la tête dans ma 
direction. Je m’avance, et lorsque nos regards se croisent par-dessus les clients et 
les plantes qui décorent la terrasse, mon cœur manque un battement. Elle me 
sourit et je suis comme mû par une énergie nouvelle. 

D’un pas rapide et assuré, je me dirige vers leur table, saluant au passage 
quelques habitués d’un signe de la tête, mais sans jamais quitter Cleo du regard. 
Quand j’arrive à sa hauteur, elle tend une main vers moi, et je la saisis aussitôt 
par peur qu’elle se rétracte. Je m’installe sur la chaise à côté d’elle et embrasse 
son poignet avant de poser nos mains nouées sur ma cuisse. 

— Ton rendez-vous est terminé ? me demande-t-elle. 

— Oui. 

On se contemple quelques instants, comme si rien ni personne n’existait 
autour de nous, perdus dans un échange silencieux chargé d’érotisme. Je porte de 
nouveau sa main à mes lèvres, puis l’embrasse avec une lenteur délibérée et la 
sens tressaillir légèrement. 

— C’est sympa de se sentir comme étant une intruse à sa propre pause déj’, 
marmonne la Veuve Noire, assise en face de nous. 

Je lui adresse un regard contrit et remarque qu’elle n’est toujours pas tout à 
fait elle-même. J’ignore ce qui s’est passé en bas, mais ça l’a clairement 
perturbée. En tout cas, ça ne me regarde pas ; c’est pas comme si je n’avais pas 
déjà assez de problèmes de mon côté. 

— Je ne vais pas rester longtemps, répliqué-je. J’ai quelques coups de fil à 
passer... Un employé à virer. 

La Veuve Noire fronce les sourcils, mais je l’ignore et embrasse Cleo sur la 
joue avant de me lever. 

— Ne tarde pas trop, lui murmuré-je en me penchant vers elle, sinon, je me 
verrais dans l’obligation de virer une autre employée, qui m’est chère malgré 



tout. 

Du coin de l’œil, je vois la Veuve Noire rouler des yeux, un léger sourire aux 
lèvres. Cependant, ce n’est pas encore ça. Elle le cache bien, mais elle semble 
vraiment préoccupée par quelque chose. 

Avant de retourner dans mon bureau, je suis appelé au quatrième étage pour 
gérer un client qui s’est monté un peu plus enthousiaste qu’il ne le fallait, 
n’ayant pas respecté les règles strictes du club. Une fois le souci réglé, je 
regagne mon bureau, où Fionnella m’attend. Je ne veux même pas savoir 
comment elle s’y est prise pour trouver le code de sécurité. Me voyant arriver, 
elle esquisse un sourire prudent et un signal d’alarme retentit dans mon esprit. 

Crispé, je me dirige vers le bar. 

— Voulez-vous boire quelque chose ? proposé-je. 

— Une vodka tonie, s’il te plaît. Merci. 

Je lui prépare son cocktail, puis me sers un grand verre de whisky. Je pose nos 
boissons sur la table basse, puis m’installe dans le fauteuil en face d’elle. J’avale 
mon whisky d’un trait tout en la regardant siroter sa vodka tonie à petites 
gorgées. 

— Alors ? dis-je pour rompre le silence. 

— Je me suis trompée. Tu ne fais pas tout ça pour elle. Tu le fais pour te 
venger... de toi-même. 

— Oui, et... ? 

— Tu ne vas peut-être pas me croire, mais je comprends cette démarche. 
Parle-moi de ton implication dans l’affaire Taranahar. 

Je lui explique rapidement l’histoire. 

— Parfait, déclare-t-elle lorsque j’ai terminé mon récit. 

— Pardon ? 

— Je me doutais que tu étais dans les parages, mais je ne savais pas que tu 
étais témoin de l’événement. Pourquoi tu n’as fait aucun rapport à ce sujet ? 

Je ravale la bile qui me monte à la gorge avant de répondre. 

— Parce que personne ne semblait vouloir s’emparer du dossier. L’enquête 
judiciaire préliminaire, c’était du pipeau. L’histoire est très vite tombée aux 
oubliettes. 

— Ne t’en fais pas, cette fois, on ira jusqu’au bout des choses. Mais déjà, il 
faut s’occuper des personnes responsables de l’affaire de Bearwood Lake. 

Pour la première fois, je sens une certaine inflexion dans la voix de Fionnella, 
comme si elle avait une propre vengeance à assouvir. 

Je secoue la tête. 



— Merci, mais ça ne sera pas nécessaire. Tout ce dont j’ai besoin, c’est de 
connaître l’identité de ces personnes. Je m’occuperai du reste à ma façon. 

Je surprends une lueur de déception dans son regard. 

— Tu es sûr de toi ? 

— Oui, c’est à moi de régler tout ça. 

À moi, et à personne d’autre. 

— OK, comme tu veux. En revanche, j’ai encore quelques questions au sujet 
de ce qui s’est passé après cette affaire. 

Elle attrape son sac pour en sortir un bloc-notes et un stylo. Je lui raconte tout 
ce que je sais. Lorsqu’on arrive au voyage de Cleo à Boston, elle fronce les 
sourcils, mais ne dit rien. Elle me demande pourquoi j’ai changé d’avis et suis 
finalement resté à West Point, alors que je voulais clairement partir. Je demeure 
assez vague concernant l’enregistrement de Finnan, et elle hoche simplement la 
tête. 

Dix minutes plus tard, elle range son carnet, finit son verre, puis se lève. 

— C’est bon, j’ai tout ce dont j’ai besoin. Je vais mener ma petite enquête et 
reviendrai vers toi d’ici la fin de la semaine. 

— C’est dans trois jours, annoncé-je, étonné. 

— Je n’aurais pas toutes les réponses d’ici là, mais je saurais au moins dans 
quelle direction creuser. Inutile de dire que tout ceci peut prendre des semaines, 
voire des mois. Mais bon, j’ai du temps pour enquêter étant donné que mon autre 
employeur a... d’autres chats à fouetter en ce moment. 

Ah, c’est vrai, la petite blonde avec laquelle Quinn est venue au club la 
semaine dernière. 

Elyse, si je ne me trompe pas. Ce n’est pas son genre de fille, mais il y avait 
clairement quelque chose entre eux, ça crevait les yeux. 

Fionnella passe la courroie de son grand sac sur son épaule et rencontre mon 
regard. 

— Tu vas probablement me dire de me mêler de ce qui me regarde, mais... 

Comme elle prend un léger temps de réflexion, je hausse un sourcil 

interrogateur. 

— La salle, là-haut, enchaîne-t-elle, fait partie intégrante de ta vie, mais ne la 
laisse pas devenir omniprésente. 

— Vous avez raison : mêlez-vous de ce qui vous regarde. Je ne compte pas 
discuter de ça avec vous. Je fais mes propres choix. 

— Oui, mais ces choix ne te sont plus propres, pas depuis que cette charmante 
jeune femme fait partie de ta vie. Libre à toi de lui montrer le monstre que tu 



penses être, mais tu pourrais aussi lui dévoiler l’homme que tu es vraiment. Qui 
sait, ça t’aiderait à obtenir ce que tu veux réellement. 

Sur ces mots, elle me salue et quitte le bureau. Je regarde la porte se refermer 
derrière elle, sentant mon pouls s’accélérer. Ses paroles me touchent bien plus 
que je ne m’y attendais, mais je n’arrive pas à comprendre - ou je refuse de le 
faire - pourquoi. De toute façon, je n’ai pas le temps de penser à ça, je dois 
m’occuper de Malone. 

Je retourne derrière mon bureau et compose son numéro. Quand je lui 
annonce que j’ai décidé de mettre un terme à notre collaboration, il le prend bien 
mieux que je l’espérais. 

— Et tout cas, dit-il, j’ai quand même trouvé un truc. 

— Ah? 

— Au cours des six derniers mois, deux des quatre hommes ont réussi à se 
faire la malle dans des pays qui n’ont pas d’accord d’extradition avec les États- 
Unis. En gros, si vous n’avez pas de contacts très haut placés, ils sont 
intouchables. 

— Et les deux autres ? 

— Je n’ai rien trouvé à leur sujet. Voulez-vous que... 

— Non, le coupé-je. Vous ne travaillez plus pour moi. Merci, Malone, au 
revoir. 

— Non ! Attendez. 

— Quoi ? demandé-je d’un ton sec. 

— Une dernière chose : votre frère, Ronan... il est entré en contact avec les 
Arméniens il y a quelques jours. 

Je serre le combiné dans ma main. 

— Comment ça ? Soyez plus précis. 

— Je pense qu’il va essayer de récupérer tout ce qui est... récupérable de 
l’empire Rutherford. Je vous laisse découvrir comment il compte s’y prendre. 

Sans même le saluer, je raccroche et réfléchis quelques instants, le regard dans 
le vide, avant de décrocher le combiné de nouveau et de composer un autre 
numéro. Ce fils de pute répond au bout de la deuxième sonnerie. 

— Ronan, je t’ai dit de rester hors de mon chemin. 

— Et tu croyais vraiment que j’allais suivre tes ordres ? s’esclaffe-t-il à l’autre 
bout du fil. 

— Vingt millions. 

Un silence, puis : 

— Je ne veux... 



— Tu peux faire plein de choses avec ce pognon, du moment que tu restes à 
une distance convenable de moi. J’y réfléchirais bien à ta place, frangin, d’autant 
plus que tu ne mérites pas un seul centime de ce que je te propose. Accepte le 
deal, Ronan. 

— Et pourquoi devrais-je le faire ? 

J’inspire profondément, espérant qu’il a quand même un brin de jugeote dans 
sa cervelle de moineau. 

— Parce que j’ai fini par comprendre que nous étions tous de simples 
marionnettes entre les mains de Finnan. On a tous fait des choses avec lesquelles 
il va falloir apprendre à vivre, mais on peut mettre un terme à tout ça. Il va 
plonger, Ronan, il va plonger très vite et, toi, tu n’hériteras pas de ce putain 
« d’empire » que tu convoites tant. 

— Pourquoi ? Tu n’en veux pas de toute manière. 

— Parce que personne n’obtiendra rien. Tu as quarante-huit heures pour te 
décider. Si tu refuses, j’irai voir les Arméniens pour torpiller le deal que tu as 
passé avec eux. 

Je n’attends même pas sa réponse et raccroche. 

Il est peut-être l’aîné de la fratrie et, par conséquent, le premier héritier direct 
de l’empire Rutherford, mais il n’aura rien. Rien du tout. 

C’est moi qui vais tout récupérer pour tout faire péter. Absolument tout. 



Chapitre 29 


Changement d’axe 


Cleo 

Il est calme. Bien trop calme et silencieux. 

Ça fait déjà deux jours que ça dure, plus exactement depuis qu’il a rencontré 
la femme qui pourrait sans problème passer pour la tante de Mary Poppins. Il 
faut dire que, moi non plus, elle ne m’a pas laissée insensible. Quelque chose en 
elle... Même la Veuve Noire semblait troublée en la voyant avant de remettre 
rapidement sur son visage son masque impénétrable. Je lui ai demandé si tout 
allait bien, mais elle a juste esquissé un signe de la main et je n’ai pas insisté. 

Axel, en revanche, broie du noir plus que d’habitude, et j’ignorais que ça 
pouvait être possible. Même sa manière de me faire l’amour a changé. Avant, il y 
mêlait passion et brutalité, mais depuis ce fameux entretien, on dirait que 
d’autres émotions se sont manifestées en lui, des émotions encore plus fortes, 
plus intenses et plus contradictoires. Désormais, il reste avec moi dans le lit toute 
la nuit. Je m’endors lovée contre un amant tendre et attentionné, et ça me détruit 
à petit feu parce que ce côté humain ne peut pas, ne doit pas me faire oublier le 
monstre qu’il est réellement. 

Du coup, moi, je... Je quoi ? 

— Tu es prête ? 

Je lève les yeux vers Axel, appuyé contre le chambranle de la porte du 
dressing, en train de tapoter quelque chose sur l’écran de son téléphone, greffé à 
sa main en permanence. 

— Tout va bien ? demandé-je en fronçant les sourcils. 

Question stupide étant donné les circonstances, mais bon... 

— Oui, répond-il simplement, et je vois le feu sombre qui brûle dans ses yeux. 

— On n’est pas obligés de sortir si tu n’en as pas envie. 

Il balaie la chambre du regard avant de le plonger dans le mien. 

— J’ai pas envie, mais toi, si. Du coup, on sort. 



Je me tourne pour enfiler mes chaussures, essayant de rétablir un peu d’ordre 
au sein du chaos qui règne dans ma tête. Je commence à suffoquer dans cette 
cage dorée, encore plus depuis ma dernière discussion avec la Veuve Noire... 

— Il est vraiment obsédé par toi, commente-t-elle. 

— Non, c’est pas vrai, arrête, répliqué-je en sentant mon estomac se 
contracter. 

— Si, si, c’est vrai, je te le jure, s’esclaffe-t-elle. 

— Je te dis que non. Tu ne le connais pas. 

— Oh, peut-on prétendre vraiment connaître une personne, Cleo ? 

— Probablement pas, mais ce qu ’il a... fait... 

— Dans ce cas, qu’est-ce que tu fiches encore ici ? m’interrompt-elle. Et ne 
me dis pas que tu n ’as pas le choix. Regarde, on est train de déjeuner sur le toit 
et tu semblés aller bien. Sans parler du fait que tu ris souvent avec lui, plus 
qu’avec moi, d’ailleurs. Et il m’a fait comprendre qu’il n’hésitera pas à me 
couper en deux si je traîne trop avec toi. Mais il ne le fera pas parce qu’au cours 
de la dernière semaine, je l’ai vu sourire plus que... En fait, je ne l’avais jamais 
vu sourire avant. Écoute, je sais que tu ne me dis pas tout, mais on a toujours le 
choix, Cleo. Toujours. 

— Pas moi, en tout cas. 

— Essaie et tu verras. Quel est le pire qui puisse t’arriver ? 

Ma main se met à trembler si violemment que je manque de faire tomber mon 
verre. 

— Oui, bon, oublie mon dernier commentaire, s’empresse de déclarer la 
Veuve Noire. Quoi qu’il en soit, une partie de toi... profite de ce qui se passe 
entre vous. Ton visage s’illumine chaque fois que tu le vois. Tu n’en es pas 
consciente, mais tu lui fais confiance bien plus que tu ne le penses. Sans parler 
de vos parties de jambes en l’air. Nous, les femmes, on sait très bien lorsqu’il est 
question de sexe ou d’amour. Et si tu réfléchis un peu, tu... 

— Cleo ? 

La voix grave d’Axel me rappelle au moment présent et je réprime un frisson. 

— Je suis prête. Où va-t-on ? l’interrogé-je en me redressant et en me tournant 
vers lui. 

Il me contemple un moment, puis tend sa main libre vers moi. 

— À Harlem, on va dîner dans mon club, et après... Tout dépend de toi, ma 
belle. 



Tout dépend de moi ? Comme si j’avais un quelconque choix ! 

J’attends que la colère me submerge, mais rien ne se produit. D’autres 
émotions se bousculent en moi, si bien que je ne prononce plus un mot pendant 
tout le trajet. 

Le Playhouse X est un ancien entrepôt reconverti en un club de jazz qui invite 
régulièrement des artistes et des groupes de musique sur scène. La décoration du 
lieu est à la fois classique et raffinée, l’éclairage tamisé et délicat, et l’acoustique 
excellente. 

Nous sommes accueillis par une mélodie de saxophone avant d’être escortés 
jusqu’à un box privé, à gauche de l’estrade. Le serveur prend notre commande 
et, dès qu’il se retire, Axel m’attire vers lui. 

— T’ai-je déjà dit à quel point tu es belle, ce soir ? me chuchote-t-il à l’oreille 
avant de semer une tramée de baisers le long de ma mâchoire. 

— Je ne pense pas, non. 

Il fait remonter ses lèvres jusqu’à mon oreille et je le sens sourire. 

— J’étais probablement trop occupé à trouver un moyen d’accéder à ce qui se 
trouve sous cette robe et qui me rend fou chaque fois que je m’en approche de 
trop près. Je préfère ta robe noire. Et la bleue avec la fente sur le côté. Et le 
machin, là... 

— Mon combishort ? 

— Ton combishort. Lui, c’est mon préféré. La robe que tu portes ce soir... 

On baisse tous les deux les yeux sur ma robe vert émeraude, dont le bustier est 
incrusté de cristaux noirs. Étant donné qu’elle me moule le corps aussi 
étroitement qu’une seconde peau, il n’y a pas d’autre solution pour Axel que de 
la relever sur mes hanches pour accéder à ce qu’il désire. Et se rendre coupable 
d’un outrage à la pudeur. 

— Je vais devoir trouver un autre moyen, marmonne-t-il, et le rythme de mon 
cœur s’emballe. 

— À moins que ce ne soit moi qui m’occupe de toi, ce soir, proposé-je. 

Hein, quoi ? 

Il se redresse et me dévisage, un muscle de sa mâchoire tressautant. 

— Tu t’en crois vraiment capable ? 

Il est évident qu’on ne parle pas que de sexe, et je réprime un soupir, déchirée 
entre mes sens en émoi. 

— Peut-être... 

Une lueur de déception passe furtivement dans son regard. 

— Préviens-moi quand tu seras sûre de toi, annonce-t-il avant de m’embrasser 



tendrement le front, la joue, puis le coin de la bouche. 

Le serveur apporte la bouteille de vin ainsi que les entrées, et Axel me sert un 
verre avant de remplir le sien. 

— Trinquons, dit-il en levant son verre de rouge vers moi. 

Je secoue machinalement la tête. 

— Je ne pense pas que... 

— T’inquiète, m’interrompt-il avec un petit sourire en coin. Aux « peut-être » 
et aux possibilités qu’ils impliquent, aussi nombreuses soient-elles. 

À ces mots, il fait tinter son verre contre le mien et le porte à ses lèvres. 

Je fais exprès d’avaler une petite gorgée, car il n’est pas question que je laisse 
l’alcool me tourner la tête. J’ignore si Axel comprend ma tactique, mais, si c’est 
le cas, elle ne semble pas le troubler ou le contrarier. D’autant plus qu’il est trop 
occupé à lire quelque chose sur son fichu portable, même si cela ne l’empêche 
pas d’attraper sa fourchette pour piquer un morceau de poisson et le déposer sur 
ma langue. 

— Bon, qu’est-ce qui se passe ? le questionné-je au bout de quelques minutes, 
sentant sa tension monter en flèche. 

Il pose sa fourchette sur son assiette et passe une main dans mes cheveux 
avant de les ramener devant mon épaule. Je suis persuadée qu’il ne va pas me 
répondre, lorsque... 

— Ronan avait quarante-huit heures pour accepter un deal que je lui ai 
proposé, et son délai de réflexion a expiré il y a trois heures. 

Je m’attendais à tout, sauf à ça. 

— Quel genre de deal ? 

— Une compensation financière pour son abdication du trône de l’empire 
Rutherford. 

— Comment il a réagi ? 

— Il a beaucoup juré surtout, s’esclaffe Axel. 

Un frisson me traverse et il fronce les sourcils. 

— Quoi ? 

— II... il me fait peur parfois. 

Ses yeux se rétrécissent, ses lèvres forment un pli dur et ses narines se 
dilatent. 

— Il t’a fait du mal ? 

Je secoue vivement la tête. 

— Non, non. Mais, je pense qu’il en aurait été capable. 

Je me cale contre le dossier de mon fauteuil et Axel se penche vers moi. Il 



glisse une main derrière ma nuque pour me forcer à le regarder. 

— Plus personne ne te fera de mal, Cleo. Tu as ma parole, annonce-t-il d’un 
ton solennel. 

Il m’a fait une promesse similaire, sur une plage, il y a bien longtemps... 

Personne ne me fera du mal, mis à part toi. 

Mon cœur se brise pour la centième fois. 

— Axel... 

— Cleo, crois-moi, je t’en supplie. 

Ses yeux brûlent d’un feu intense et une chaleur court dans mes veines, 
consumant tout sur son passage. 

« Il est vraiment obsédé par toi. » 

À cet instant, je suis presque tentée de croire la Veuve Noire. J’ai envie de me 
persuader qu’un lien invisible et fort nous unit, que nos destins sont 
inéluctablement liés, même si la fin est proche. 

— Je te crois, Axel. Je te crois. 

Il émet un petit grognement et presse son front contre le mien en fermant les 
yeux. J’observe sa poitrine se soulever au rythme de sa respiration, troublée par 
sa duplicité. Une chose est sûre en tout cas : il est clairement obsédé par moi. 

On termine de dîner en silence, écoutant un groupe jouer des airs de jazz en 
sourdine, sans doute pour ne pas déranger les conversations des clients. Durant 
tout le repas, Axel me fixe avec une expression sombre et je concentre mon 
attention sur la jeune chanteuse qui est montée sur scène. Rapidement, je suis 
comme bercée par sa voix chaude et sensuelle, et je l’écoute chanter, perdue 
dans mes pensées. 

Le serveur arrive pour débarrasser la table et nous propose un dessert, que je 
refuse poliment. Aussitôt, Axel se lève et me tend une main, que j’accepte. Sa 
force primitive m’enveloppe dans une atmosphère chargée en sensualité. On 
quitte le club et, à chaque pas que je fais, mon sang bourdonne davantage à mes 
tempes tandis que mon corps se met à palpiter. 

On arrive à la hauteur de la voiture. Axel déverrouille les portières, puis 
m’accompagne du côté passager pour m’aider à m’installer, sauf que je refuse de 
me pencher et pose une paume à plat sur le toit de sa Spider. On se dévisage en 
silence quelques instants, une tension à couper au couteau s’invitant entre nous. 

— Monte dans la bagnole, Cleo. 

Sa voix est basse et dangereuse. Excitante. 

Inconsciemment, je contracte les parois de mon vagin et secoue la tête. 

— Qu’est-ce qu’il y a ? souffle-t-il. 



— Je veux... Je veux... 

Allez, tu veux quoi ? 

Il approche alors son visage du mien avant de coller ses lèvres à mon oreille. 

— Je sais ce que tu veux. Mais pour que je puisse te le donner, tu dois monter 
dans la voiture afin que je fasse de même. Je vais m’arrêter dans un endroit 
calme et, crois-moi, tu auras alors exactement ce que tu souhaites, et bien plus 
encore. Et n’ose surtout pas me dire que ce n’est pas ça que tu veux. Tu es 
tellement excitée que tu caresses le toit de ma caisse, bordel. 

Je retire ma main comme si je venais de me brûler. 

— Je veux que... que tu me... baises, mais pas quelque part, sur la voiture, 
murmuré-je. Je veux autre chose. 

Il se redresse et attend la suite de ma requête. 

— Tout ce que tu désires. Je t’écoute. 

Je laisse échapper un petit rire mal assuré et une boule se forme dans ma 
gorge. 

— Ce que je désire ? répété-je, étonnée. 

— Oui, Cleo, tout ce que tu veux. Allez, accouche. 

Je passe ma langue sur ma lèvre inférieure, rassemblant le courage nécessaire 
pour lui révéler la suite de mon idée. 

— Je ne souhaite pas retourner au Punishment, ce soir. On peut aller où tu 
veux, mais pas là-bas. 

Il se raidit sur place et hausse un sourcil interrogateur. 

— Pourquoi pas là-bas ? 

— Uniquement pour ce soir, Axel. J’en ai marre de vivre dans le passé. 

— Pourquoi ? insiste-t-il en plongeant son regard dans le mien. 

— Parce que... ça devient trop compliqué. 

— La vie est compliquée, Cleo, et tu ne peux pas y échapper. 

— Peut-être qu’on ne peut pas y échapper, mais on peut s’autoriser une courte 
parenthèse. 

— Tu es sûre de toi ? 

— Juste pour cette nuit, pour... 

Il secoue la tête et je m’arrête de parler. Il me considère pendant quelques 
secondes interminables avant d’effleurer ma joue du dos de sa main et d’enfouir 
ses doigts dans ma chevelure pour m’attirer vers lui. 

— Je peux te donner ce dont tu as besoin, mais je ne peux pas te promettre 
qu’une seule nuit me suffira, déclare-t-il. Je ne peux pas me passer de toi. Tu es 
consciente de ça ? 



— Et si l’on se promettait de donner à l’autre tout ce qu’on peut, tout ce dont 
on est capables ? chuchoté-je. 

Il caresse ma joue du pouce, dégageant une certaine sérénité, une certaine 
stabilité qui contrebalance le risque que je suis en train de prendre. 

— On doit établir des règles et des limites claires. Et les miennes sont simples. 
Je ne veux pas uniquement ton corps Cleo, je te veux toute pour moi. 

Mon souffle se bloque dans ma gorge. 

— Axel... 

— Monte dans la voiture. Ta soirée ne fait que commencer. 

— Tu m’emmènes où ? 

— Chez moi. 

Je m’installe sur le siège et il ferme la portière avant de contourner la voiture. 

Qu’est-ce que je viens de faire ? 

Axel démarre en trombe et attrape ma main pour la porter à ses lèvres. Il 
l’embrasse et je suis comme envoûtée par la chaleur humide de sa bouche, si 
bien que je laisse échapper un petit gémissement. 

— Merde, on aurait dû prendre la limousine, s’énerve-t-il. J’aurais déjà pu 
être en toi à l’heure qu’il est. 

— J’aime bien cette voiture, dis-je en caressant le cuir du siège de ma main 
libre. 

— Je pense que le sentiment est réciproque, rétorque-t-il d’un ton qui ne laisse 
aucun doute sur ce qu’il désire et sur ce qui va suivre. 

Il embrasse de nouveau ma main lorsque son téléphone se met à sonner. 

Ses traits prennent aussitôt une rigidité de marbre et il dépose ma main sur sa 
cuisse pour répondre. 

— Ronan. 

Il écoute l’intéressé pendant une bonne minute avant de rencontrer mon regard 
inquiet. Il opine légèrement de la tête, et une vague de soulagement déferle en 
moi. 

— Parfait... Non, Troy finira par s’y faire et je me charge de Bolton. 

Il écoute de nouveau Ronan à l’autre bout du fil avant de pousser un long 
soupir de regret mêlé à de la détermination. 

— Là, je ne peux rien te promettre, annonce-t-il fermement. Je te tiens au 
courant. 

Sur ces mots, il raccroche et range son téléphone dans sa poche. 

— Qu’est-ce que tu ne peux pas lui promettre ? demandé-je après quelques 
secondes de réflexion. 



— Que tout le monde sortira vivant de tout ça. 

Une peur panique me gagne. 

— Et donc... 

— Ça, je ne peux pas le promettre. À qui que ce soit. 

Il va pour me prendre ma main, mais je la retire d’un geste brusque. 

— Je pensais que tu voulais plus, Axel. Que tu me voulais, moi. Tu as bien dit 
ça ou j’ai rêvé ? 

Il serre le volant plus fort, puis m’agrippe la main et l’emprisonne dans la 
sienne. 

— Je pensais chaque mot de ce que j’ai dit. Je veux tout et je veux que ça dure 
tant que c’est possible. 

« Tant que c’est possible. » 

Sa déclaration fataliste me fait l’effet d’un coup de poing parce que je n’arrive 
plus à imaginer mon futur - proche ou lointain - sans Axel Rutherford à mes 
côtés. J’ai attendu tellement de temps pour pouvoir me venger de sa cruauté, 
mais l’idée qu’il ne soit plus... 

Je rumine mes sombres pensées et le tour que ma vie va certainement prendre 
bientôt, jusqu’à ce qu’on arrive devant son immeuble, dans le quartier de 
l’Upper East Side. Jetant ses clés au voiturier, il me guide vers l’entrée et 
esquisse un signe de tête en direction du concierge, qui fait de même. 

On entre dans la cabine de l’ascenseur et il n’attend même pas que les portes 
se referment pour me plaquer contre la paroi derrière moi avec son corps 
puissant. Il me perce de son regard gris intense avant de le baisser sur ma 
bouche. 

— À partir du moment où mes lèvres se seront posées sur les tiennes, plus rien 
ni personne ne pourra m’arrêter. Du coup, avant ça, j’aimerais bien que tu 
m’expliques ce qui se passe dans ta petite tête. 

Tout en parlant, il presse son bassin contre mon ventre, me faisant bien sentir 
son sexe dur et épais. J’écrase mes poings serrés contre son torse pour le 
repousser et, si je parviens à me libérer de son étreinte, c’est uniquement parce 
qu’il a décidé de me laisser faire. 

— Et si, moi, je voulais que tu me fasses cette promesse ? annoncé-je. 

Sa mâchoire se crispe et il ferme furtivement les yeux. 

— Il y a trois choses que je ne pourrai jamais te donner, Cleo. 

Oui, ma liberté, la preuve de ton innocence et ta parole. 

Ma liberté, je devrais me battre bec et ongles pour l’obtenir. Le manque de 
preuves concernant son innocence, c’est un peu ce qui m’a fait vivre et tenir 



toutes ces années. Mais sa parole... Pour le moment, c’est tout ce qui semble 
m’importer pour une raison que j’ignore. 

Je commence à perdre toute objectivité dans cette histoire. 

Qu’est-ce qui m’arrive ? 

J’inspire et j’expire, mon âme continuant à lutter, à se débattre pendant que je 
sombre dans le doute. Dans une folie douce. 

— Je comprends, lâché-je. 

Qu’est-ce que je peux dire d’autre ? Je n’arrive même plus à le haïr, et voilà 
que je me surprends à espérer des choses impossibles ! 

Sont-elles vraiment impossibles ? 

« Il est vraiment obsédé par toi. » 

— Vraiment ? Tu comprends ? m’interroge-t-il, un tourbillon d’émotions 
intenses assombrissant son regard. 

Non, cet homme ne peut pas avoir de sentiments, c’est un monstre. Sauf 
que... 

Je secoue la tête et presse une paume contre son cœur, qui bat à grands coups 
réguliers. Autant aller jusqu’au bout de la chose. 

— Non, pas vraiment, Axel. Aide-moi à comprendre, justement. 

Il augmente la pression de ses doigts sur mes hanches et me dévisage en 
silence. 

— Il doit payer pour ce qu’il a fait, Cleo. 

— Qu’a-t-il fait exactement ? 

Il s’apprête à me répondre quand l’ascenseur s’ouvre derrière lui. Prenant ma 
main dans la sienne, il me guide le long d’un couloir où une moquette épaisse 
étouffe le bmit de nos pas. 

On s’arrête devant une grande porte et Axel sort une carte de sa poche, qu’il 
glisse dans la serrure avant de taper un code. Il ouvre le battant et je pénètre dans 
un grand hall, mes talons résonnant sur le marbre. Je m’arrête devant un 
ravissant tapis qui recouvre la majeure partie de la pièce, et des lumières 
automatiques nous éclairent au moment où j’entends la porte se refermer derrière 
moi. 

Je détaille les baies vitrées immenses qui donnent sur une vue à couper le 
souffle, le mobilier et la décoration élégante. Soudain, il m’attire à lui, dos contre 
torse, calant son menton sur ma tête. 

— Ce qu’il m’a fait, à moi, à toi, à nous, à tout le monde, déclare-t-il d’une 
voix étranglée. 

— À nous ? Mais, Finnan... 



Je n’ai pas le temps de finir ma pensée, car Axel me fait pivoter vers lui avant 
d’écraser ses lèvres sur les miennes avec fièvre. Je commence à lui rendre son 
baiser lorsqu’il le rompt tout aussi brusquement. 

— Ne prononce pas son nom, je ne peux pas le supporter, révèle-t-il. Je ne 
pourrai jamais le... 

— Pourquoi, Axel ? 

— Pourquoi quoi ? 

— Pourquoi est-ce que tu ne peux pas le supporter ? 

— Parce qu’il ne le mérite pas ! Il peut t’offrir quelque chose que personne 
d’autre ne peut, moi y compris. 

Sa respiration se fait de plus en plus saccadée et son regard se noircit, mais 
pas de désir. D’agonie, plutôt. J’ai beau essayer, je n’arrive pas à tourner la tête, 
trop fascinée par sa réaction. 

— Dis-moi de quoi il s’agit, Cleo. Aide-moi à comprendre afin que j’arrête de 
me torturer l’esprit avec ça une bonne fois pour toutes. 

— Axel... 

Il me repousse et mon dos heurte l’une des baies vitrées. Il presse alors son 
corps contre le mien et emprisonne d’une seule main mes poignets au-dessus de 
ma tête. Il enroule ensuite ses doigts autour de mon cou, une flamme provocante 
dansant dans ses iris. 

— Tu l’aimes, c’est ça ? C’est ça, Cleo ? Tu aimes ce fils de pute ? 

Ses questions restent sans réponses quelques secondes. 

— Non, murmuré-je enfin. 

Il se raidit contre moi, et j’ai l’impression qu’il arrête de respirer et que son 
cœur cesse de battre. Ses lèvres tremblent et s’entrouvrent avant de se refermer, 
comme s’il avait du mal à assimiler ma réponse, pourtant simple. 

— Tu... quoi ? s’étonne-t-il. 

— Je ne l’aime pas, Axel. 

— Redis-le, Cleo. Redis-le ! m’intime-t-il, la tête légèrement inclinée sur le 
côté, les paupières clauses. 

— Je ne l’aime pas. 

Il rouvre les yeux, et je peux y lire une multitude de questions et de sentiments 
contradictoires. Visiblement pris au dépourvu, il fait glisser sa main tremblante 
vers la fermeture Éclair de ma robe tout en approchant ses lèvres des miennes. 

— J’ai encore des questions à te poser, marmonne-t-il. 

Le bruit de la glissière qui descend lentement me fait frissonner de désir et je 
sens un courant d’air frais caresser le haut de mon corps tandis que le bustier 



glisse sur ma taille. 

— Des questions auxquelles tu répondras quand j’aurai terminé, ajoute-t-il. 

— Terminé quoi ? chuchoté-je. 

— Quand j’en aurai terminé avec toi, quand je t’aurai fait jouir à n’en plus 
pouvoir. 

Il m’embrasse d’une manière aussi possessive que fougueuse tout en prenant 
l’un de mes seins en coupe. Il se met à titiller mon mamelon entre son pouce et 
son index. Mes jambes vacillent et il me retient debout en glissant une cuisse 
entre les miennes. 

Je suis au paradis et en enfer en même temps. Axel aussi. Nos corps prennent 
le dessus et je me laisse guider par mon envie, ce dont j’ai le plus besoin et que 
seule une personne peut me donner. Je commence à onduler frénétiquement des 
hanches, mon clitoris frottant contre le tissu de son pantalon, et il grogne contre 
mes lèvres grandes ouvertes. 

— Petite coquine, tu essaies de jouir par tes propres moyens, sans moi ? 

— J’ai besoin de toi... tellement besoin de toi, balbutié-je. 

L’énormité de ma révélation nous frappe tous les deux et l’on s’immobilise. 
Axel se redresse légèrement, cherchant mon regard du sien. 

— Cleo, qu’est-ce qui se passe ? 

Je ferme les yeux et rejette la tête en arrière, incapable de soutenir son regard 
une seconde de plus. 

— Je sais pas... 

— Ouvre les yeux. 

Je secoue la tête. 

Très mature, comme comportement. 

— Tout va bien, Cleo. Allez, regarde-moi. 

Je soulève avec peine mes paupières. 

— Ça, je peux te le donner, m’informe-t-il. Je peux te le donner autant de fois 
que tu le veux, de jour comme de nuit. Tu peux en profiter pendant que tu 
essaies de comprendre ce qui se passe là-dedans. 

Il accompagne ses derniers mots d’un signe en direction de ma tête. 

— OK? 

— OK, soufflé-je. 

Ses lèvres chaudes retrouvent les miennes et je tente de contenir un soupir de 
plaisir. 

— Enlève-moi ma chemise, susurre-t-il contre ma bouche. 

Tant bien que mal, je m’exécute, tâchant d’ignorer la petite voix qui me 



nargue dans mon esprit. Mes doigts tremblent trop. La chaleur de son corps viril 
et de sa peau ferme a fait court-circuiter mon cerveau. 

— J’ai aussi besoin de toi, ma belle. Donc, si tu pouvais te dépêcher un peu, 
fait-il remarquer à un moment. 

— Je... je veux prendre mon temps. 

Il part d’un petit fou rire. Bien sûr, il n’y croit pas une seconde. 

— Tes yeux semblent indiquer le contraire, commente-t-il en recouvrant mes 
deux seins de ses mains. 

Gémissant de plus belle, je tire sur les pans de sa chemise, faisant sauter les 
boutons, qui cliquettent un à un sur le sol. 

— Putain ! s’exclame-t-il. C’était l’une de mes chemises préférées. Tu dois 
payer pour ce que tu viens de faire, tu le sais, ça, n’est-ce pas ? 

Il fait rouler mes tétons sous ses doigts et une spirale de feu se répand au 
creux de mon ventre. J’attrape sa ceinture et défais la boucle d’un geste 
impatient. 

— Oui... fais ce qu’il faut, bafouillé-je. 

Je baisse son pantalon et il me relâche le temps d’ôter ses chaussures pour 
pouvoir enlever le vêtement. Il retire ensuite sa chemise déchirée, se retrouvant 
ainsi entièrement nu devant moi. Je le détaille avidement, ses bras superbes, ses 
muscles dessinés à la perfection, ses jambes... 

— Mmmh... J’adore, fais-je en promenant mon index sur ses abdos en béton 
avant de le laisser glisser plus bas, sur toute la longueur de son sexe dressé. 

J’arrive jusqu’à son gland, puis retourne au niveau de la base, que j’enserre de 
mes doigts. 

— Mais c’est ça que je préfère, dis-je dans un murmure à peine audible. 

Je commence alors à le caresser et il laisse échapper un chapelet de jurons. 
Une fine pellicule de sueur couvre son front et je me penche vers lui pour tracer 
le contour de ses lèvres du bout de ma langue. 

— Tu veux vraiment me faire péter les plombs, hein ? 

— Peut-être... 

— Tu vas devoir attendre, parce que je me suis fixé une mission que je compte 
bien accomplir. 

D’un geste aussi brusque qu’assuré, il fait passer ma robe par-dessus ma tête, 
révélant d’un coup ma nudité avant de m’embrasser de nouveau, plongeant un 
doigt en moi. À cet instant, je comprends qu’Axel a repris le pouvoir, et je laisse 
échapper un soupir de... soulagement. 

— Garde les talons, ça sera plus facile de te prendre avec, grommelle-t-il dans 



ma bouche. 

L’instant d’après, je sens son gland frotter contre ma chatte, titillant mon 
clitoris au passage, et un frisson intense me traverse de la tête aux pieds. 

— Regarde, Cleo. Regarde. 

Front contre front, on porte notre regard vers son sexe splendide, qui est en 
train de me rendre folle de désir. 

— Oh, Axel... 

Tour à tour, il me regarde, moi, et ce qu’il est en train de me faire, me donnant 
envie de hurler de frustration. 

— Axel... S’il te plaît... 

Doucement, il me pénètre et m’emplit centimètre par centimètre en 
contractant ses abdominaux. Subjuguée par ce spectacle érotique, je le regarde 
disparaître en moi et manque de m’évanouir, tant les sensations qu’il fait naître 
sont intenses. 

— Tu es si belle, Cleo... Magnifique... 

Je réprime une grimace devant la pointe de vulnérabilité dans sa voix. 

Le temps nous est compté et je refoule mes larmes à cette pensée. 

Axel me fait l’amour tendrement, jusqu’à ce qu’un orgasme puissant prenne 
possession de moi. Il me soulève alors dans ses bras et me porte jusqu’au canapé 
et, quelques minutes plus tard, un second orgasme, plus dévastateur que le 
premier, m’arrache un long cri d’extase. 

Après le troisième, j’ouvre les yeux pour voir une goutte de sueur tomber de 
son front pile entre mes seins, et je la regarde se mélanger avec ma propre sueur 
avant de rouler vers mon ventre. 

Lorsque je croise son regard, ses beaux yeux gris, je comprends que, pour la 
première fois depuis longtemps, tout est parfaitement clair dans ma tête. 

Je suis amoureuse du tueur qui a assassiné mon père. Et, pire encore, je 
semble avoir déjà fait la paix avec cette idée. 



Chapitre 30 


Un pas en avant... 


Cleo 

Axel s’est arrangé avec la Veuve Noire pour que mes affaires soient 
transférées dans son appartement. Et c’est une décision qu’il a prise après 
m’avoir consultée. Il m’a demandé si je voulais rester dans la chambre recréée et 
j’ai dit non, bien évidemment. 

À présent, je suis allongée dans son immense lit, ma tête posée sur son épaule 
et ma main pressée contre son torse, juste au niveau de son cœur. Il vient de me 
faire l’amour comme un fou, comme avant, si bien que j’éprouve un sentiment 
intense de satiété et de plénitude. 

— Cleo, j’ai besoin de savoir... Si tu ne l’aimes pas, pourquoi être restée avec 
lui tout ce temps ? Avec quoi il te retient ? Qu’est-ce qu’il a sur toi, exactement ? 

Sa voix est à la fois furieuse, tendue et désespérée. 

Le moment que je redoutais tant est arrivé et je ferme les yeux, me préparant 
mentalement à l’épreuve qui m’attend. 

— II... Je... 

T’es folle ! Qu’est-ce que tu fais, ma pauvre fille ? 

Je frissonne et secoue la tête pour me remettre les idées en place. 

Je ne peux pas... J’ai beaucoup trop à perdre. 

Ayant certainement senti mon trouble, Axel me retourne sur le dos, puis roule 
sur moi, m’emprisonnant avec le poids de son corps musclé. 

— Il ne peut plus te faire de mal, Cleo, annonce-t-il. Et moi, tu sais que jamais 
je ne te ferai souffrir. 

Il appuie ses propos par un regard intense et implorant à la fois avant 
d’ajouter : 

— J’espère que tu me crois au moins sur ça. 

Je réfléchis quelques instants. 

— Toi... toi d’abord, lâché-je. 



— Hein ? fait-il en haussant un sourcil interrogateur. 

— Parle-moi de... 

Mon cerveau refuse de me laisser aller au bout de ma pensée. Même si je 
meurs d’envie de le savoir, je pense que je ne pourrais pas supporter d’entendre 
les raisons qui l’ont poussé à assassiner mon père. Cela dit, ma curiosité et le 
besoin de mieux comprendre l’homme que j’aime l’emportent sur ma raison. 

— Parle-moi de Taranahar, murmuré-je. 

Il se raidit instantanément, une expression sombre voilant son visage. 

Comme il reste silencieux, j’insiste : 

— Tu y étais ? 

— Oui et non, répond-il après avoir poussé un long et profond soupir. 

Un nœud douloureux se forme dans mon estomac. 

— Comment ça ? 

— J’étais en mission spéciale à plusieurs kilomètres de Taranahar. On avait 
pratiquement terminé ce pour quoi on était venus lorsqu’une société militaire 
privée a bombardé le village. Ils ont dû s’emmêler les pinceaux, car ils pensaient 
que les cibles assistaient à un mariage dans Taranahar même. 

— Ta mission spéciale concernait un mariage ? demandé-je d’un air effaré. 

Axel serre la mâchoire et une ombre passe sur ses traits. 

— J’étais un soldat, Cleo. Il n’y avait pas de place pour les sentiments 
lorsqu’il était question d’accomplir mon devoir. 

Je hoche la tête, ne sachant pas trop quoi répondre à ça. 

— Et as-tu accompli ta mission ? 

— Oui, j’en suis ressorti en un seul morceau. 

La façon dont il prononce ces mots remue quelque chose en moi et je déglutis 
avec difficulté. 

— Juste toi ? murmuré-je. Tu as dit « on » avant. 

— On était deux. 

Des larmes me picotent les paupières. 

— Je suis désolée... 

— C’était pas censé se passer comme ça. Crunch serait encore en vie si la 
MMFR avait eu les bonnes infos. 

Un frisson glacé me parcourt le dos. 

— La MMFR ? m’étonné-je. La boîte de Finnan et mon père ? C’est eux... lui 
le responsable ? 

— Oui, pour toutes les personnes qui ont perdu la vie à Taranahar cette nuit- 
là. Tous les éléments que j’ai rassemblés jusqu’à présent confirment que la 



MMFR trempait dans des affaires douteuses. Les mercenaires n’étaient même 
pas correctement entraînés. Taranahar n’était pas la première mission qu’ils ont 
foirée, mais c’était de loin la pire. Eux, tout ce qui les intéressait, c’était les 
contrats et le fric qu’ils pouvaient leur rapporter. L’humain, ils n’en avaient rien 
à secouer. Et maintenant que l’étau se resserre autour de lui, il veut que je l’aide 
à sauver sa peau. 

— Oh, mon Dieu... 

— Tu comprends à présent pourquoi il doit payer ? 

Je sais très bien que Finnan peut se montrer d’une cruauté innommable, mais 
je n’imaginais pas qu’il avait autant de sang sur les mains. Par contre, je suis 
rassurée de savoir qu’Axel n’a rien à voir dans tout ça. 

— Oui, mais comment tu comptes t’y prendre pour le faire payer ? C’est un 
homme dangereux, Axel. 

Il m’adresse un sourire qui me donne la chair de poule. 

— Si je n’étais pas là-bas au moment des faits, en revanche je suis arrivé juste 
après le massacre. Concernant Taranahar, j’ai tout ce dont j’ai besoin pour 
F achever. 

— Mais... qu’est-ce que tu attends dans ce cas ? 

Son visage se ferme instantanément et une expression peinée traverse ses 
traits sombres. 

— Court-circuiter ses opérations avec la Bratva et la mafia arménienne ne me 
suffit pas, répond-il. Il doit payer pour tout. 

— Qu’est-ce que... 

— Je t’ai tout dit au sujet de Taranahar, m’interrompt-il en passant un index 
sous mon menton pour m’obliger à le regarder et à ne pas tourner la tête. À ton 
tour, Cleo. Pourquoi ? 

Je ne peux pas tout lui révéler, du moins pas avant d’être sûre que ma mère est 
en sécurité et qu’il ne pourra rien lui faire. Par contre, il y a des choses que je 
peux lui dire, des horreurs que je n’ai plus besoin de taire. 

— Quand on est allés à Boston, il a découvert que mon père m’avait dotée 
d’un fonds fiduciaire de six millions de dollars, auquel j’étais censée avoir accès 
à mes vingt-cinq ans. J’avais aussi la possibilité d’attendre cinq ans de plus et de 
doubler ainsi ce montant. Finnan veut à tout prix mettre la main sur les douze 
millions, et il me fait chanter pour me garder sous sa coupe. 

— Quel fils de pute ! souffle Axel, qui semble être sur le point d’exploser de 
rage. Qu’est-ce qu’il a sur toi ? 

— Axel... 



— Qu’est-ce qu’il a sur toi, Cleo ? répète-t-il d’une voix basse et menaçante 
qui me fait très peur. 

J’aurais presque préféré qu’il me hurle dessus. 

— Il me fait chanter avec des enregistrements, avoué-je en un murmure. 

— Quels enregistrements ? s’enquiert-il en blêmissant. 

N’oublie pas qu’il ignore que ta mère a survécu. 

Je commence à trembler involontairement. 

— Des enregistrements montrant ses hommes en train de menacer des gens. Il 
y en a une de toi aussi. On t’a filmé pendant que tu étais en train de dormir. Deux 
de ses sbires se sont introduits dans ta chambre, l’un avec une batte de baseball 
et l’autre avec un flacon d’héroïne. Finnan m’a dit que, si je ne faisais pas ce 
qu’il voulait, tu serais battu et on t’injecterait... 

Je laisse ma phrase en suspens, essayant - sans succès - de réprimer un 
frisson. 

— Oui, c’est bon, je vois, marmonne Axel, son visage exprimant une colère 
intense. Combien d’enregistrements y a-t-il en tout ? 

— Une dizaine. Certains avec des gens que je connais, d’autres avec des 
inconnus. Quand il n’était pas content de quelque chose, il n’hésitait pas à leur 
faire du mal. 

Axel roule sur le côté avant de bondir hors du lit. Il se met à faire les cent pas 
et je me redresse en tirant le drap sur moi pour couvrir ma poitrine. Il s’arrête 
brusquement en me lançant un regard désespéré. 

— Du coup, toutes les fois où j’ai refusé de te parler quand tu venais au 
club... 

Je baisse les yeux sur mes mains et il s’approche de moi avant de glisser les 
doigts sous mon menton pour me forcer à relever la tête. 

— Putain de merde ! s’exclame-t-il comme je reste silencieuse. 

Hors de lui, il se remet à arpenter la chambre en se passant encore et encore 
une main nerveuse dans ses cheveux. Au bout de quelques secondes, il reporte 
son attention sur moi et je me fige sur place, soudainement mal à l’aise sous le 
regard, à la fois menaçant et implorant, qu’il me lance. 

Axel ouvre la bouche, puis la referme avant de la rouvrir de nouveau. 

— Tu... tu as couché avec lui. Étais-tu... consentante ? 

Une onde de choc me traverse. 

— Tu es au courant ? Mais... comment ? 

Son regard se voile, son intensité me transperçant de part en part. 

— Il m’a envoyé une vidéo aussi, dit-il. 



Consternée, je plaque une main sur ma bouche tandis qu’un irrépressible 
sentiment de honte me submerge. 

— Non ! Oh, non, non... Nooon ! 

— II... il t’a forcée ? 

J’ai l’impression que ma tête va exploser à chaque respiration. 

— Oui, quelques jours après mon dix-huitième anniversaire. Et encore 
plusieurs fois après ça... 

Il me dévisage quelques instants, puis frappe ses poings serrés contre son front 
avant de se frotter frénétiquement les yeux. Il pousse alors un cri si désespéré, si 
douloureux que j’en reste pétrifiée, incapable d’articuler le moindre mot. Il lâche 
un chapelet de jurons et se retourne avant de donner un coup de poing dans le 
mur, puis un autre, et un autre encore. 

— Axel ! Arrête ! crié-je en me levant du lit. 

Tremblant de colère, il enchaîne les coups, si bien que le mur commence à se 
fissurer, et j’assiste, impuissante, à sa descente aux enfers que je viens moi- 
même d’amorcer. Au bout d’un moment, je m’avance vers lui et presse une 
paume dans son dos. 

— Axel, je t’en supplie... 

Il se retourne brusquement et me détaille de la tête aux pieds avec un regard 
ahuri, comme s’il cherchait les traces des agressions répétées de Finnan sur mon 
corps. Elles ne sont peut-être pas visibles, mais elles sont bien là et ne 
disparaîtront jamais complètement. 

— Je vais le buter, je vais le buter ! annonce-t-il. Mais avant, je vais lui briser 
les os un à un pour ce qu’il t’a fait. 

Et ce que, toi, tu m’as fait, on en parle ? 

— Putain, je t’ai haïe pendant des années, murmure-t-il en secouant la tête, et 
ses paroles me font l’effet d’un électrochoc. 

Posant une main contre mon cœur palpitant, je fais un pas en arrière. 

— Tu... tu me haïssais ? bredouillé-je. 

— À en croire la vidéo, on aurait dit que tu... que tu prenais ton pied. Tu... tu 
poussais de petits cris et... 

Il ne termine pas sa phrase et hausse les épaules. 

— Oui, parce que, si je ne faisais rien, ça... ça prenait plus de temps pour... 

Une vague de nausée me soulève l’estomac et je me précipite vers la salle de 

bains, puis m’accroupis devant les toilettes et vomis aussitôt. Axel me suit et 
relève mes cheveux pendant que j’ai la tête plongée dans la cuvette. Lorsque j’ai 
terminé, je repousse sa main et me relève avant de me tourner vers le lavabo. 



Comme je n’ai pas de brosse à dents, je me rince la bouche plusieurs fois et 
passe un peu d’eau sur mon visage. Axel s’approche alors de moi et m’essuie 
tendrement les joues et le front avant de passer un bras autour de ma taille. 

— Cleo, je... 

— Tu me haïssais, chuchoté-je. 

Il me haïssait. 

Sa poitrine se soulève et s’abaisse au rythme de sa respiration accélérée. 

— Oui, je te haïssais et je t’aimais. Je t’aimais à en devenir fou, mais 
vraiment, Cleo. Tu n’imagines même pas à quel point. L’amour que j’éprouvais 
pour toi - que j’éprouve toujours -, me bouffait de l’intérieur. Pas un jour ne 
passait sans que je pense à toi. J’avais besoin de toi, tu me manquais tellement. 
J’ai bien réussi dans ma vie, mais sans toi à mes côtés, celle-ci n’avait aucun 
sens. Je voulais tout partager avec toi, entendre ta respiration, sentir ton parfum, 
te faire rire, te toucher, te faire hurler de plaisir. 

Mon pouls se met à cogner à mes tempes et je lève la tête pour croiser son 
regard. 

— Tu... tu m ’aimes ? 

— Je t’aime, oui. Je n’ai jamais arrêté de t’aimer, Cleo. 

Une partie de moi veut crier de joie tandis que l’autre n’aspire qu’à se rouler 
en boule par terre. 

— Tu m’aimes... 

— Je t’aime, répète-t-il d’une voix assurée. Je t’aime à en crever. Depuis 
l’instant où je t’ai vue, je ne vis que pour toi, je ne respire que toi. Je mourrai 
pour toi. Tu es... tu es mon tout. 

D’un geste hésitant, il tend une main vers moi sans pour autant me toucher, et 
c’est à ce moment que je vois qu’elle est couverte de sang, la peau éraflée par les 
coups qu’il a donnés au mur. 

Il n’y a pas uniquement son sang sur ses mains, il y a aussi celui de mon père. 

Il m’attire vers lui et me serre fort dans ses bras, marquant ma peau 
d’hémoglobine. 

— Je t’aime, Cleo, marmonne-t-il dans mes cheveux. 

Alors, pourquoi ? Pourquoi as-tu voulu tuer mes parents ? 

C’en est trop pour moi. Trop d’émotions, de violence, de mensonges et de 
secrets. J’étouffe un premier sanglot, avant d’en laisser échapper un autre, me 
transformant en une véritable fontaine de larmes. 

— Non, Cleo, ne pleure pas, je ne supporte pas de te voir pleurer. 

Il sème des baisers urgents sur mon front, mes joues, avant d’effleurer mes 



lèvres des siennes et de les laisser glisser le long de mon cou, mais je n’arrive 
pas à arrêter le torrent qui jaillit de mes yeux. 

Brusquement, il me soulève et me porte jusqu’à la baignoire. D’une main, il 
tourne le mitigeur et le bruit de l’eau emplit la salle de bains. Il me berce un 
moment dans ses bras avant de me déposer doucement dans l’eau chaude et 
parfumée. Instinctivement, je replie mes jambes, le menton sur les genoux, 
pendant qu’il me rejoint dans la baignoire en se glissant derrière moi, attirant 
mon dos contre son torse. 

Je pleure toujours, jusqu’à ce que je n’aie plus de larmes à verser. Éreintée, je 
laisse Axel me savonner et me laver. Quand il a terminé, il resserre ses bras 
autour de moi et je m’appuie contre lui, enveloppée par sa chaleur. 

On peut le dire : je suis dans un paradis infernal. 

— Je t’aime, ne cesse-t-il de me murmurer à l’oreille entre deux baisers. 

Dans ma poitrine, mon cœur s’excite, se rebelle. Il est des raisons que la 

raison ignore, et je ne peux pas lutter contre ce qu’il veut, c’est au-dessus de mes 
forces. Je renverse la tête sur son épaule, agitée par des pensées confuses et 
contradictoires. 

Après ce qui me semble être une éternité, on sort de la baignoire et Axel 
enroule une serviette autour de moi avant de s’essuyer. Quand on retourne dans 
la chambre, je balaie la pièce du regard. Rien n’a changé, et pourtant, tout est 
différent. 

Une fois de plus, Axel m’attire dans son étreinte et, une fois de plus, je me 
laisse faire. On se glisse dans le lit et il se colle à moi avec tant de tendresse 
qu’un nouveau flot de larmes m’emplit les yeux. 

Presque aussitôt, je sombre dans un sommeil agité. 

À mon réveil, je rencontre le regard tendre d’Axel et mon cœur se serre. Il 
pose sa main sur mon épaule et la fait descendre le long de mon bras, de ma 
hanche, éveillant mon corps comme lui seul sait le faire. Il me pénètre 
doucement et je ferme les paupières, sentant mes cils mouillés de larmes. 

— Ne t’en fais pas, mon ange, chuchote-t-il en passant ses pouces sous mes 
yeux. Je sais que tu ne peux pas m’aimer, étant donné ce que je suis et ce que je 
représente, mais je veux juste que tu me laisses t’aimer et t’adorer, ça me suffit. 
J’ai assez d’amour pour nous deux. 

— Oh, Axel... 

Il m’embrasse avant de susurrer contre mes lèvres : 

— Chut... Laisse-moi juste te montrer mon amour. 



Parce que je suis faible et parce que l’amour que je ressens pour lui est si fort, 
si intense, je m’abandonne à Axel. Une fois de plus. 

Les jours s’enchaînent et, petit à petit, tous les anciens alliés de Finnan - la 
Bratva, les Arméniens et les Albanais - se rallient à la cause d’Axel. Finnan est 
donc désormais complètement isolé et ne peut plus compter sur personne. Du 
moins, pas dans le milieu de la pègre. Malgré tout, on reste sur nos gardes, car il 
n’est pas bête et ne va pas tarder à se rendre compte du subterfuge. 

En dépit des protestations d’Axel, j’ai tenu à participer à ses deux rendez-vous 
avec Finnan et ses avocats. J’ai eu du mal à le convaincre, mais j’avais besoin de 
voir son père, de m’assurer qu’il croyait bien que je n’étais toujours qu’un pion 
sur son échiquier. Sa suffisance irritable, bien qu’elle m’ait agacée, m’a 
également rassurée concernant la situation de ma mère. Elle est toujours en 
sécurité et c’est tout ce qui compte. J’ai aussi été bluffée par le calme sidérant 
qu’affichait Axel lors des échanges, alors qu’il est une véritable bombe à 
retardement et ne va pas tarder à exploser, à mon avis. 

Du coup, pendant qu’Axel est en train de mettre en place sa stratégie, de mon 
côté, j’essaie de trouver une solution pour transférer ma mère en toute sécurité. 
C’est le moment idéal d’agir, car Finnan est trop préoccupé à essayer d’étouffer 
l’affaire Taranahar et de blanchir son nom. Plus j’y pense, et plus je me dis que 
je vais devoir contacter l’avocat de mon père afin de récupérer l’argent - mon 
argent - pour mener à bien mon plan. C’est très risqué, certes, mais le face-à- 
face qu’attend Finnan avec son plus jeune fils ne lui laissera pas trop le temps de 
penser à autre chose. Et puis, il est hors de question que j’abandonne ma mère au 
milieu du chaos qui s’annonce. Ses médecins ne sont, bien évidemment, pas 
d’accord avec ma décision, et c’est pourquoi j’ai contacté un hôpital privé en 
Pennsylvanie pour entamer les démarches nécessaires. 

Quant à moi... Eh bien, je vis au jour le jour. 

L’appartement d’Axel est mon havre de paix et mon enfer en même temps. 
C’est là où je suis enveloppée de son amour intense, un amour total... Un amour 
auquel je n’ai pas droit. Comme il est souvent absent, je passe mes journées 
enfermée chez lui, ce qui nous arrange tous, car il est préférable que je reste en 
sécurité. Le danger me guette dehors, certes, mais je pense qu’en ce moment, le 
plus grand danger pour moi, c’est... moi. 

Axel gère tout ce qu’il y a à gérer, Finnan a d’autres chats à fouetter, ce qui 
me laisse un peu de répit, mais surtout seule avec mes pensées, qui se tournent 
régulièrement vers le futur. Est-ce que je suis prête à accepter d’offrir tout mon 



amour à un meurtrier ? Peut-il faire partie de ma vie, avons-nous un avenir 
commun ? Pourrons-nous fonder une famille, avoir... 

À cet instant, mon portable sonne et je me jette pratiquement dessus. J’appuie 
sur la petite enveloppe affichée sur l’écran et le SMS d’Axel s’affiche : 

J’ai besoin de m’évader un peu. On déjeune ensemble ? 

Je réponds aussitôt : 


Oui. 

Le cœur battant la chamade, je regarde les trois petits points qui apparaissent 
en bas de l’écran pendant qu’il écrit son message. 

Super, je passe te chercher d’ici 30 minutes. Mets ta belle robe jaune. 

Je suis vraiment trop faible lorsqu’il s’agit de lui... 

Reposant mon téléphone, je fonce dans la salle de bains pour prendre une 
douche rapide, puis je m’habille et me maquille légèrement. J’arrive dans le 
salon au moment où la porte d’entrée s’ouvre, laissant apparaître Axel. Nos 
regards se croisent. Il me détaille attentivement du regard - mon chignon souple, 
ma robe et mes escarpins -, puis se précipite vers moi et me prend dans ses bras. 
Il sème une tramée de baisers le long de mon cou avant d’enfouir son visage au 
creux de mon épaule pour humer mon parfum. 

— Tu es ravissante, mon ange, susurre-t-il contre ma peau. Même si je dois 
avouer que j’espérais t’attraper à la sortie de ta douche. 

Tout en parlant, il laisse glisser ses paumes le long de mon dos, jusqu’à mes 
fesses, et m’attire davantage vers lui, plaquant son sexe durci contre mon ventre. 
Et moi, faible que je suis, je me presse à sa rencontre, cherchant à me fondre 
dans son étreinte. 

— J’aimerais vraiment qu’on aille plus loin, crois-moi, mais notre carrosse 
nous attend, dit-il en se redressant. 

« Carrosse » ? 

Il attrape mes mains dans les siennes, puis les porte à ses lèvres pour les 
embrasser avant de me guider vers la porte. Lorsque l’on rentre dans la cabine de 
l’ascenseur, il presse le bouton menant vers le toit et je fronce les sourcils. 

— Quand tu parlais de carrosse, tu faisais allusion à quoi, exactement ? 
l’interrogé-je, confuse. 



Il m’adresse un sourire qui fait désintégrer quelques cellules de mon cerveau. 

— Tu verras, déclare-t-il au bout de quelques secondes, avant de sortir une 
paire de lunettes de soleil Aviator et de les mettre en un geste extrêmement sexy. 

La porte de l’ascenseur s’ouvre et Ton sort sous le soleil éclatant du mois 
d’août. Je cligne plusieurs fois des paupières, éblouie par l’intensité de la 
lumière, si bien que je ne remarque pas immédiatement l’élégant hélicoptère 
posé sur le toit. Noir avec de sobres motifs en or sur le côté, l’appareil est encore 
plus classe que la McLaren Spider d’Axel. 

Nous voyant arriver, le pilote met l’engin en marche et Axel me fait signe 
d’avancer en passant un bras autour de ma taille. Il m’aide à monter dans 
l’habitacle et boucle ma ceinture de sécurité avant de soigneusement installer un 
casque sur ma tête. Une fois qu’il est paré, lui aussi, l’hélicoptère décolle et je 
pousse un soupir nerveux malgré moi. 

— Merde ! (J’étends la voix d’Axel dans mon casque, et un délicieux frisson 
me traverse en même temps qu’il me prend la main et la serre fort dans la 
sienne.) Je n’ai même pas pensé à te demander si tu avais peur de voler. 

Comment fait-il pour me parler avec ce machin ridicule sur la tête ? 

Surprise, je tourne le regard vers lui et, comme s’il avait lu dans mes pensées, 
il pointe du doigt le petit microphone au niveau de son menton. 

— Je... je ne sais pas, rétorqué-je. Je ne suis montée que trois fois dans un 
avion avant ça. 

Après un instant de réflexion, il pince ses lèvres. 

— Des vols reliant le Connecticut à Boston ? s’enquiert-il. 

J’acquiesce d’un signe de tête. 

— Tu n’as donc jamais quitté le pays ? 

— Non, jamais. 

Une ombre de tristesse passe sur son visage, et il pose son autre main sur la 
mienne qu’il tient déjà. 

— Quand tout ce bordel sera terminé, je t’emmènerai faire le tour de tous mes 
clubs : à Rio, à Paris... Et je nous vois déjà faire fondre le lit dans mon hôtel de 
glace à Helsinki, murmure-t-il dans le micro. 

Je rougis aussitôt et il laisse échapper un rire amusé. Je porte alors mon 
attention à travers la vitre, essayant de toutes mes forces de ne pas envisager un 
avenir avec cet homme. Heureusement pour moi, et même si ça me cause une 
belle frayeur, l’hélicoptère tangue légèrement d’un côté puis de l’autre, et mon 
estomac se tord, me faisant rapidement oublier mes pensées troublantes. 

Sentant la panique monter en moi, je resserre mes doigts autour de ceux 



d’Axel et il s’approche avant de m’attirer dans son étreinte. 

— Tu... tu ne m’as pas dit où on allait, annoncé-je dans mon micro. 

Il se penche vers moi et m’embrasse tendrement le front. 

— J’ai une villa dans les Hamptons. Mon chef cuisinier est en train de nous 
préparer un véritable festin, et après on ira faire un plongeon dans la piscine 
pour... 

Il termine sa phrase en jouant des sourcils. 

Axel est un homme de parole. Et sa villa, située en bord de plage, semble tout 
droit sortie des pages d’un magazine d’architecture. 

Après le succulent déjeuner, et une fois que tout le personnel s’est retiré, il 
m’attire vers lui et me déshabille en un rien de temps tout en m’embrassant 
partout. Il retire ensuite l’épingle qui retient mes cheveux en chignon, puis me 
soulève et me porte vers la piscine, dont l’eau scintillante invite à la baignade. 
On s’éclabousse et on se chamaille un peu, avant qu’il ne m’attrape de nouveau 
et sorte de l’eau en se dirigeant vers une pergola protégeant deux chaises longues 
du soleil ardent de la mi-journée. Il me dépose sur l’une d’elles et commence à 
parcourir mon corps de ses mains et de ses lèvres, puis il le couvre du sien et me 
pénètre d’un coup de reins puissant et tendre à la fois. 

Au bout de trois orgasmes, chacun plus intense que le précédent, on s’endort, 
à l’ombre, lovés l’un contre l’autre. J’ignore combien de temps s’est écoulé 
lorsque je me réveille et, à ma grande surprise, je remarque qu’Axel dort 
toujours à côté de moi, un bras étendu derrière la tête. 

Doucement, je me redresse sur le coude et contemple les traits de son visage - 
toujours aussi durs, quoique légèrement adoucis par le sommeil -, la barbe 
naissante qui ombre sa mâchoire puissante, sa poitrine, qui se soulève et 
retombe, ses abdos parfaitement dessinés... 

Mon Dieu, qu’est-ce qu’il est beau... 

Il est tellement beau que ça me fait mal de le regarder ; j’ai l’impression que 
mon cœur va exploser dans ma poitrine. Je reste comme ça, à le contempler, un 
long moment, jusqu’à ce qu’un sanglot me monte à la gorge, et je me tourne 
pour le ravaler. 

Réprimant un soupir, je me rallonge, blottissant mon dos contre son torse, et 
laisse errer mon regard sur la mer, qui s’étend à perte de vue derrière le muret 
séparant la terrasse de la plage. Cette fois-ci, ce n’est pas le futur qui s’invite 
dans mon esprit, mais le passé qui refait son grand retour, ce goût amer de déjà- 
vu. 



Une plage, des vagues, une jeune femme avec des rêves plein la tête. 
Des rêves de mariage... 

Des rêves d’un ventre rond et d’un bébé... 

Des rêves de plein de petits bébés qui ressembleraient à leur père... 
Des bébés... Des enfants... Une famille. 

Oh, merde ... 



Chapitre 31 


L’enfer est dans un cœur vide 


Axel 


Je devrais lui laisser du temps. 

Je devrais tenir ma promesse et laisser les choses en l’état. 

Je devrais remercier le Ciel que mon cœur batte de nouveau grâce à elle. 

Je devrais être heureux de pouvoir la prendre dans mes bras chaque nuit. 
Mais... 

Mais, même si elle me laisse l’aimer comme je l’aime, je lis la terreur dans ses 
yeux chaque fois que je croise son beau regard. 

Et ça, ça fait mal, ça me déchire en mille morceaux. 

L’espace d’un instant, mon cœur s’est remis à battre pour elle, avant de 
s’arrêter, tout simplement. 

Elle ne m’aime pas et je dois vivre avec cette putain de réalité. 

Je dois vivre avec, oui, mais... 

Comment ? 



Chapitre 32 

Choux, roses et cigognes 


Cleo 


— Ouvre la porte, Cleo. 

Oh. Mon. Dieu. 

Oh, mon Dieu... 

Oh, mon Dieu ! 

Pratiquer la politique de l’autruche durant ces deux dernières semaines n’était 
clairement pas l’une de mes meilleures idées. 

Toujours en état de choc, je baisse de nouveau les yeux sur le test de grossesse 
que je tiens d’une main tremblante et qui indique que je suis enceinte de plus de 
trois semaines. 

— Cleo ! Ouvre cette putain de porte ! s’impatiente Axel. 

Je suis enceinte. 

Enceinte. 

L’excitation, la surprise et l’appréhension m’envahissent tour à tour et me 
donnent le tournis. Puis, une sorte d’hystérie s’empare de moi, si bien que des 
larmes me montent aux yeux. 

Ma... relation avec Axel est loin d’être un conte de fées, et cet enfant a été 
conçu sous l’impulsion d’émotions aussi contradictoires que primitives. 
D’ailleurs, je ne pourrais pas lui raconter une belle histoire sur sa création. 

« Tu as été conçu en plein milieu d’une forêt, sur la voiture de ton papa, à 
l’époque où maman était encore persuadée qu’il lui voulait du mal. » 

J’esquisse une grimace en secouant la tête. 

« Tu as été conçu dans la réplique de la chambre d’enfance de ton père, que 
j’ai créée dans son club à vocation plus que troublante. » 

Mon Dieu, c’est encore pire. 

— Cleo, parle-moi, dis-moi ce qui ne va pas, me relance Axel. Je vais 
enfoncer la porte s’il le faut. 



— Je... je vais bien. 

— Je veux que tu me le dises en face. Ouvre la porte, tu as dix secondes, 
annonce-t-il d’une voix qui m’arrache un frisson. 

Même si je le voulais, il n’y a aucun moyen que je lui cache cette nouvelle, 
c’est impossible. Mais je ne suis pas prête à gérer tout ça. 

— Une minute, marmonné-je. 

— Non, tout de suite, ma belle. Le fait que tu te sois précipité dans la salle de 
bains comme un missile après ton déjeuner avec la Veuve Noire ne me rassure 
pas du tout, au contraire. Tu me fais sérieusement flipper, Cleo. Allez, sors de là. 

Je me relève en serrant le test de grossesse dans la main, déglutissant 
péniblement. J’ai l’impression que mes jambes sont en guimauve et que mon 
cœur va se faire la malle. 

Je suis sur le point d’annoncer à l’assassin de mon père que je suis enceinte de 
lui. 

« Tu sais, ton papa a tué ton grand-père. » 

Une nausée me submerge aussitôt. 

Inspirant profondément, je tourne la clé dans la serrure. Axel ouvre 
immédiatement la porte avant de me détailler longuement d’un regard inquiet. Il 
perçoit mon désarroi, il le lit sur mon visage. 

— Qu’est-ce qu’il y a, Cleo ? Il s’est passé quelque chose pendant le repas ? 

Je secoue la tête. 

— Tu ne te sens pas bien ? Tu es malade ? Je vais appeler le... 

Pendant qu’il parle, je brandis le test de grossesse devant moi et il l’observe, 
confus, avant de m’attraper le poignet et de le tourner vers lui pour voir l’écran, 
où est affiché le résultat. Il écarquille alors les yeux et reste immobile pendant 
quelques secondes. 

— Cleo, tu... tu... C’est sûr ? bafouille-t-il en croisant mon regard. 

Je crois déceler un brin d’exultation dans sa voix. 

— Oui, je suis enceinte, confirmé-je. 

Je suis enceinte et je suis... heureuse ? Terrifiée ? J’ignore ce que je ressens 
exactement. 

D’un geste tendre - et à ma plus grande surprise -, il pose une main sur ma 
joue et couvre mon visage de baisers tout en riant, puis il tombe à genoux en 
m’attrapant par la taille pour m’attirer vers lui. Il embrasse tendrement mon 
ventre à plusieurs reprises et lève vers moi un regard empli de larmes. 

— Cleo, si tu savais à quel point je t’aime, annonce-t-il d’une voix rauque. Je 
t’aime tellement, toi et ce bébé. Notre bébé. Je l’aime à... 



Voyant, probablement, mon expression toujours tendue, il fronce les sourcils. 

— Tu n’es pas heureuse, observe-t-il. 

— Je... je ne sais pas ce que je ressens, répliqué-je honnêtement. 

Il détourne brièvement les yeux, puis se relève. 

— C’est-à-dire ? 

— Je viens tout juste de le découvrir. Et je suis heureuse que tu sois aussi 
content à cette idée... 

— Mais, toi, tu ne l’es pas, m’interrompt-il. Tu ne veux pas de cet enfant ? 

— Bien sûr que si. 

S’il y a bien une chose dont je suis certaine en ce moment, c’est que je veux 
cet enfant plus que tout. 

Il pâlit et reste quelques instants interdit, à me fixer. 

— Mais tu n’es pas heureuse parce que c’est moi le père, m’accuse-t-il. 

— Non, pas du... 

— Pas à moi, Cleo. Tu n’arrives même pas à me regarder en face. 

J’ai mal pour lui, pour nous. Je l’aime, mais mon angoisse ne fait que croître. 

— Axel. 

Le regard éloquent, il fait un pas en arrière, puis un autre, et un autre encore, 
et je le suis dans la chambre. 

— J’ai un truc à te dire et tu vas m’écouter, annonce-t-il soudain. Je t’aime, 
Cleo. Je t’aime d’un amour égoïste, trop pour te laisser partir. Je t’aime d’un 
amour qui demande à pouvoir m’endormir et me réveiller en te tenant dans mes 
bras, d’un amour qui ne connaît aucune limite lorsqu’il s’agit de l’enfant que tu 
portes, d’un amour qui me poussera à être un bon père. Je suis un connard 
égocentrique qui a besoin de toi pour vivre, pour respirer. Tu es ma lumière, mon 
oxygène. Et, à cause de tout ça, tu dois me dire quelle est la pénitence à laquelle 
tu me condamnes et que j’accomplirai, toute la vie s’il le faut, car, comme je te 
l’ai dit, je ne peux pas te laisser partir, c’est au-dessus de mes forces. On doit 
trouver un terrain d’entente. La seule façon de te débarrasser de moi, c’est de me 
buter. 

J’ouvre la bouche, mais aucun son n’en sort. 

Une tension faite de non-dits flotte dans l’air, et Axel me fixe pendant 
quelques secondes avant de me tourner le dos et de quitter la pièce. 

Tremblante, je me laisse tomber sur le lit et ouvre le tiroir de la table de chevet 
pour y ranger le test de grossesse. Je m’allonge ensuite sur le matelas et pose 
mes paumes sur mon ventre. 

Tout va bien se passer, tu verras ... 



Quelle bonne mère je fais ! Mon enfant n’est pas encore né, mais je lui mens 
déjà, comme je mens à moi-même par la même occasion. 

En même temps, ce n’est pas comme si j’avais le choix. Qu’est-ce que je peux 
faire d’autre ? J’aime Axel Rutherford plus que tout, mais je pense - non, je 
sais - que je ne vais pas pouvoir ignorer ce qu’il a commis. Tôt ou tard, on va 
devoir aborder le sujet. Mon amour pour lui est-il plus fort que tout ? Peut-il agir 
comme un baume sur mon cœur meurtri ? Peut-il nous donner la seconde chance 
dont nous avons cruellement besoin et que nous méritons amplement ? 

Oui. Oui, il le peut. L’amour peut tout faire. 

Forte de cette pensée, je me lève et me dirige vers son bureau. 

Assis dans son fauteuil, il me voit arriver et me suit d’un regard anxieux 
pendant que j’avance vers lui. Je contourne le bureau et, quand j’arrive à sa 
hauteur, je m’installe sur ses genoux en nouant les bras autour de son cou. Il 
passe alors les siens autour de ma taille, puis m’attire davantage contre lui avant 
de presser ses lèvres sur mon front, et je ferme les yeux lorsque je le sens humer 
mon odeur. 

— Je t’aime, déclare-t-il. 

Quelque chose se libère en moi. 

On reste comme ça pendant une minute ou une heure, je ne sais pas trop. En 
tout cas, maintenant, je suis persuadée qu’on a tout le temps devant nous. 

Je l’ignore encore, mais, en réalité, le temps nous est déjà compté. 

Je sors de la salle de bains et vois Axel, debout, à côté du lit, le regard perdu 
dans le vide. Il porte juste un pantalon de survêtement qui met divinement en 
valeur sa taille athlétique, et je ne peux m’empêcher de le dévorer des yeux, une 
chaleur diffuse se répandant dans mes veines. Cet homme arrive à affoler ma 
libido rien que par sa présence. 

Avec tout ce qui s’est passé dernièrement, j’ai l’impression de n’être qu’une 
carapace vide de contenu ; une carapace vide qui, pourtant, semble avoir des 
besoins sexuels à satisfaire. 

Depuis que j’ai annoncé ma grossesse à Axel, il y a deux jours, ce dernier ne 
m’a plus touchée. Honnêtement, je me sens comme une merde par rapport à ça et 
les nausées matinales n’arrangent pas les choses. À partir du moment où j’ai 
appris que j’étais enceinte, je n’ai pas cessé de vomir, comme si mon corps avait 
eu un déclic. Au début, Axel insistait pour m’accompagner dans la salle de 
bains, mais j’ai fini par y mettre le holà, car je ne suis clairement pas à mon 
avantage, accroupie sur le carrelage, étreignant la cuvette des toilettes. 



Immédiatement, je sens que quelque chose ne va pas. Son langage corporel 
trahit une certaine tension et je ferme la porte de la salle de bains derrière moi, 
plongeant ainsi la chambre dans une semi-pénombre. 

— Axel ? 

Il tourne la tête vers moi et me lance un regard qui me serre le cœur. 

— Pourquoi est-ce que tu reçois des coups de fil du Greenwich Memorial 
Hospital ? demande-t-il. 

Oh... 

— Hein ? 

— J’ai mis ton portable en mode silencieux afin que tu puisses te reposer cette 
nuit, explique-t-il. Je viens de réactiver la sonnerie et j’ai vu qu’ils ont essayé de 
te joindre à plusieurs reprises déjà. Pourquoi ? 

Je ne réponds pas et regarde sa poitrine se soulever et retomber à toute vitesse, 
au rythme de sa respiration haletante. 

Il va finir en hyperventilation, ma parole ! 

— Y a un problème avec le bébé ? insiste-t-il. Tu m’as assuré que c’était juste 
des nausées matinales. 

Il m’examine de la tête aux pieds, puis concentre toute son attention sur mon 
ventre, comme s’il avait une vision à rayons X et qu’il pouvait voir notre enfant. 
Le visage blême, il déglutit péniblement. 

— Je te jure que, s’il a causé... 

— Je vais bien, Axel. Et le bébé va bien aussi, le rassuré-je. 

— Je sais que quelque chose ne va pas, car l’hôpital ne t’aurait pas appelée 
neuf fois en l’espace de quelques heures, fait-il remarquer en levant le téléphone 
qu’il tient dans sa main vers moi. Et puis, tu peux m’expliquer pourquoi tu vas 
consulter là-bas alors que je t’ai trouvé l’un des meilleurs gynécos ici, à 
Manhattan ? 

L’hôpital m’a appelée neuf fois ? 

L’estomac vrillé par une panique croissante, je m’avance vers lui en tendant la 
main. 

— Peux-tu me donner mon portable, s’il te plaît ? murmuré-je. 

Il serre le téléphone avec une telle intensité que ses jointures blanchissent 
autour de l’appareil. 

— Je veux savoir pourquoi l’hôpital t’appelle, Cleo. 

— Non, non, s’il te plaît..., soufflé-je en secouant la tête. Axel, ne me force 
pas à te donner une réponse qui va tout gâcher. Il n’y aura plus de retour en 
arrière, il sera trop tard. 



La confusion envahit ses beaux traits. 

— Retourner en arrière ? Trop tard pour quoi ? De quoi tu parles, bon sang ? 

— On ne pourra plus rien changer à ce qui est arrivé. J’ai décidé de choisir ton 
amour et d’oublier... 

La gorge nouée par l’émotion, je laisse ma phrase en suspens. 

— D’oublier quoi ? m’interroge-t-il, stoïque. 

Je ferme les yeux pendant quelques secondes en prenant une profonde 
inspiration. 

— La noirceur de ton âme, répliqué-je en un murmure à peine audible. 

Le visage d’Axel se décompose et, le souffle coupé, il me regarde, moi, ainsi 
que le téléphone qu’il tient dans sa main. 

— Pourquoi... Je... Cleo, que veut l’hôpital ? 

— Ma mère est dans cet hôpital ! m’exclamé-je. 

Un silence assourdissant s’abat aussitôt sur la chambre. 

Voilà, c’est dit. 

Sentant mes jambes faiblir, j’appuie le dos contre le mur et me laisse glisser le 
long de celui-ci jusqu’à me retrouver assise par terre, puis je rapproche mes 
genoux et noue mes bras autour. 

Axel reste immobile. Il ne s’avance pas pour me consoler, me soulever, me 
prendre sans ses bras, me rassurer. Non, il se contente de secouer la tête, et je 
vois mon monde s’écrouler autour de moi. 

— Ta mère est morte, commente-t-il. 

— Non, elle est en vie. 

— Non, Cleo. Elle et ton père ont officiellement été déclarés morts il y a deux 
ans. 

Mon cœur bat à tout rompre dans ma poitrine, ma plus grande hantise 
devenant réalité. 

— Oui, ils ont été déclarés morts, rétorqué-je. Mais ma mère n’est pas morte. 

— Pourquoi m’avoir caché un truc pareil ? 

Il écarquille les yeux et ajoute : 

— C’est Finnan ? Il Ta menacée ? 

— Il a menacé de la débrancher si je ne faisais pas ce qu’il voulait. Il savait où 
elle était, car c’est lui qui payait pour ses soins. 

Axel hoche lentement la tête et se met à arpenter la chambre comme un lion 
en cage. 

— Mais si Finnan savait qu’elle était en vie et que ce n’était donc pas à lui 
que tu cachais cette information... 



— Axel, arrête, s’il te plaît, le coupé-je brusquement. 

Des larmes se mettent à couler le long de mes joues et je les essuie du dos de 
la main avant de poursuivre : 

— Cesse de jouer à tes jeux malsains avec moi. 

Il s’arrête net et me regarde comme si j’avais perdu la tête. 

— Mais de quoi tu parles, putain ? Je ne joue à aucun jeu avec toi, surtout pas 
dans un moment pareil ! 

J’ouvre la bouche pour répondre et, au même moment, la sonnerie de 
l’interphone retentit dans l’appartement. Mon regard se tourne vers la porte qui 
donne sur le couloir, mais Axel vient se placer devant moi, me barrant la vue. 

— Je ne répondrai pas tant que tu ne m’auras pas dit ce qui se passe ici, 
déclare-t-il, l’air sombre. 

— J’ai fait en sorte qu’elle soit déclarée morte pour que tu n’apprennes jamais 
la vérité, car je sais que tu aurais tout fait pour la retrouver et l’éliminer, 
achevant ainsi ton boulot ! 

Avec un soupir, je pose la tête sur mes genoux. 

La sonnerie de l’interphone se fait de nouveau entendre, et je ferme les yeux 
dans l’espoir de bloquer les sensations qui m’assaillent. 

— Tu... tu penses que j’ai essayé de tuer ta mère ? souffle-t-il d’un ton 
horrifié. 

Je ne réponds pas, je n’en ai pas la force. La sonnerie de l’interphone résonne 
une fois de plus, puis, quelques secondes après, celle du téléphone de la chambre 
offre une nouvelle diversion plus que bienvenue, sauf qu’Axel ne réagit pas. 

— Réponds-moi, Cleo, bordel ! tonne-t-il, les mains sur les hanches, la 
respiration saccadée. 

Le téléphone sonne et sonne encore. Il se dirige vers l’appareil et décroche le 
combiné. 

— Quoi ! s’écrie-t-il, exaspéré. 

J’entends une voix étouffée à l’autre bout du fil et j’ouvre péniblement les 
yeux en me redressant. 

— Non, je ne veux voir personne, annonce Axel. Ah, oui... D’accord, faites- 
les monter. 

À ces mots, il raccroche et revient se placer devant moi, les narines 
frémissantes et ses yeux lançant des éclairs. Il se penche en avant pour poser 
mon portable à mes pieds, puis se dirige vers le dressing, enfile un tee-shirt et 
quitte la chambre. 

Les nerfs en pelote, j’attrape le téléphone devant moi et appelle l’hôpital. 



— Mademoiselle McCarthy, merci de m’avoir rappelé, déclare le Dr Denker 
en décrochant. 

— Est-ce que... est-ce que ma mère va bien ? 

— Oui, enfin, il n’y a aucun changement de son état. Je vous appelle, car j’ai 
reçu une demande assez étrange la concernant. 

— Comment ça ? 

— Je ne veux pas vous inquiéter inutilement, mais à propos de ce dont nous 
avions parlé il y a un petit moment, vous savez, pour son transfert ? 

— Oui. 

— Eh bien, quelqu’un est passé à l’hôpital hier soir et a abordé ce sujet précis 
avec moi. 

Finnan. 

Je me relève brusquement et m’adosse contre le mur. 

— Vous n’avez... 

— Non, bien sûr que non, m’interrompt-il, et je pousse un soupir de 
soulagement. Elle s’est même excusée lorsqu’elle a compris que nous ne ferions 
rien sans votre accord préalable. 

— « Elle » ? m’étonné-je. 

— Oui, une femme très sympathique, d’ailleurs, petite, toute souriante, avec 
des cheveux châtain foncé. 

L’alarme qui se déclenche dans ma tête à cette description est aussi stridente 
qu’une sirène de police. 

— Vous la connaissez, mademoiselle McCarthy ? demande le médecin. 

— Oui... Merci de m’avoir prévenue, docteur. Je vous rappelle d’ici une 
heure. 

Je salue l’homme et raccroche, un lien commençant à s’établir dans mon 
esprit. 

Il le savait. Il était au courant depuis le début. 

C’est lui qui a envoyé Fionnella Smith à l’hôpital. 

Je me lève et me dirige vers le dressing. J’attrape l’une de mes tuniques et 
l’enfile rapidement avant de quitter la chambre. 

Il est grand temps que j’affronte ce monstre d’Axel Rutherford et qu’on en 
finisse une bonne fois pour toutes. 


Axel 


« J’ai fait en sorte qu’elle soit déclarée morte pour que tu n’apprennes jamais 



la vérité, car je sais que tu aurais tout fait pour la retrouver et l’éliminer, 
achevant ainsi ton boulot ! » 

Je m’attendais à tout, sauf à ça. Maintenant, je comprends mieux pourquoi... 

— Je suis désolée de te déranger, mais j’étais pas mal occupée avec les... 
affaires de mon autre employeur et je n’ai pas pu venir avant. Mais ce que j’ai 
appris va t’intéresser, je pense. 

Poussant un soupir contrarié, je lève le regard vers les deux personnes assises 
en face de moi. 

La présence de Fionnella Smith ne me surprend pas plus que ça. En revanche, 
celle de Bolton, si, énormément. 

Je dévisage mon frère, perplexe, puis reporte mon attention sur Fionnella. 

— De quoi il s’agit ? 

Putain, ma voix est aussi râpeuse que du gravier, je ne la reconnais même pas. 

Fionnella plisse les yeux et elle tourne son regard vers le couloir derrière moi. 

— Tout va bien ? m’interroge-t-elle. 

Elle est toujours dans la chambre, dans la chambre où je pensais que ma vie 
avait pris un sens nouveau. 

Fait chier, bordel de merde ! 

— Vous vouliez me faire part de quelque chose, dis-je. J’écoute. 

Bolton me dévisage, impassible. Soit il a arrêté la drogue, soit il plane encore 
comme un cerf-volant, dans son monde. Je suis tellement hors de moi que je 
n’arrive même pas à savoir. 

Elle pense que j’ai essayé de buter sa mère... 

— J’ai découvert qui a déplacé la Camaro, annonce Fionnella. Et j’ai... nous 
connaissons l’identité des victimes. 

— « Nous » ? 

— Je vais déjà t’expliquer une partie de l’histoire, la plus simple, et ton frère 
te racontera le reste. C’est ton père qui l’a fait déplacer avant d’y mettre le feu. 
Je me doutais bien qu’il n’avait pas fait appel à des boîtes locales. Du coup, j’ai 
effectué des recherches sur environ neuf cents sociétés de dragage de la côte Est, 
et j’ai fini par toucher le gros lot. 

— Juste comme ça ? répliqué-je en claquant des doigts. 

— Non, pas « juste comme ça », mais inutile de rentrer dans les détails, 
rétorque-t-elle en souriant. Et c’est là que ça devient intéressant. Selon les dires 
de l’homme responsable de l’opération, un seul corps était dans le coffre. 

— Pourtant, il y avait deux corps sur la vidéo, vous les avez vus tout comme 
moi, non ? 



Fionnella opine du chef, puis se tourne vers Bolton. 

— Je te laisse continuer, si tu le veux bien. 

Mon frère baisse les yeux sur ses poings, fermement serrés et posés sur la 
table. Il inspire avant de relâcher lentement son souffle. Ça ne m’arrive pas 
souvent, mais tout mon corps se hérisse de chair de poule. 

— J’ignorais ce que p’pa leur avait ordonné de faire, je te le jure, Axel. Je ne 
l’ai appris que sur la route vers Bearwood Lake. Quand j’ai compris ce qu’ils 
avaient prévu pour toi, je... je n’ai pas pu aller jusqu’au bout. L’extorsion de 
fonds, c’est une chose, le meurtre de sang-froid... 

— Qu’est-ce que tu as fait, Bolton ? 

— Je leur ai dit que j’avais besoin d’aller aux chiottes. Ils pensaient que j’étais 
défoncé et... 

— Parce que tu l’étais, oui, le coupé-je. 

Il hausse les épaules. 

— Oui, probablement, mais on s’en fout de ça. Ronan avait hâte de se 
débarrasser de moi, et vous, vous aviez tellement peur d’attirer l’attention que 
vous conduisiez hyper lentement. J’ai rejoint ton côté du lac au moment où tu 
partais. 

Bolton marque un temps d’arrêt et je serre la mâchoire. 

— Et? 

Il n’a pas besoin de me le dire, car je sais déjà ce qui va suivre. Ça fait dix ans 
que ça plane au-dessus de ma tête. 

Je pensais que ma vie s’était arrêtée il y a quinze minutes. Là, avec ce que 
mon frangin est sur le point de me dire, je vais avoir le privilège d’assister à mes 
propres funérailles. La fin. Ma fin. 

— On voyait encore la voiture à la surface du lac quand je suis arrivé, reprend 
Bolton. Et comme le soleil ne s’était pas encore entièrement couché, j’avais une 
bonne visibilité. 

— Mais le coffre était fermé à clé, fais-je remarquer, dubitatif. 

— Tu sais, mon canif ne me servait pas seulement à ouvrir les sachets de 
coke, révèle-t-il. Et puis, je n’étais peut-être pas un champion de natation à 
l’époque, mais je pouvais retenir ma respiration pendant trois minutes et onze 
secondes. 

Putain ... 

— Pourquoi ? marmonné-je. 

Son visage se tord en une grimace peinée. 

— Il ne nous aime pas, aucun de nous. J’ai mis du temps à le comprendre, 



mais maintenant je le sais. Cela dit, la haine qu’il te voue, à toi... Ça, je n’arrive 
pas à le saisir. Peut-être qu’il savait que tu valais mieux que nous tous réunis. 

— Bolton... 

— T’inquiète, frérot, j’ai fini par me faire à l’idée qu’on n’était pas tous nés 
égaux. Mais sache que je suis fier de toi, de l’homme que tu es devenu. 

Une vive douleur m’oppresse soudainement la poitrine. Décontenancé, je 
recule jusqu’à ce que l’arrière de mes genoux heurte le rebord du canapé et je me 
laisse tomber dessus. Je réprime un râle en me prenant la tête entre les mains 
dans un geste d’impuissance. Lorsque je me redresse, Fionnella et Bolton me 
dévisagent attentivement. 

— Pour ce que ça vaut, je te confirme que tout ce que Bolton vient de révéler 
est vrai. 

— Comment ? demandé-je. 

— Je vois que la confiance règne..., se désole-t-elle en secouant la tête. Si tu 
veux tout savoir, je connais un type qui travaille dans un bunker dépendant d’une 
agence gouvernementale dont je ne citerai pas le nom, où sont archivées 
différentes images satellites. Je lui ai donné la date et l’heure, il a fait le reste. 

Je déglutis péniblement en hochant la tête. Il ne me reste plus qu’une question 
à poser, et la réponse risque de me précipiter dans un abîme de désespoir, bien 
que j’y sois déjà depuis un bon moment. 

— C’était qui, dans la caisse ? 

— Michael et Camilla. 

Un petit cri d’agonie derrière moi me fait me lever d’un bond. 

D’un pas mal assuré, Cleo s’avance vers nous. Fionnella et Bolton se lèvent à 
leur tour. 

— Mince, lâche Fionnella. 

Le regard meurtri de Cleo croise le mien et j’ai l’impression de crever de 
douleur pour la énième fois aujourd’hui. Elle tremble comme une feuille et des 
larmes inondent ses joues. 

— Cleo... 

Elle me dévisage quelques instants. 

— Tu... C’est toi qui as sauvé ma mère ? marmonne-t-elle à l’adresse de mon 
frère. 

— Oui, mais je n’ai pas pu sauver Michael, je suis désolé. 

— Et... et pourquoi Finnan voulait-il leur mort ? 

Bolton laisse échapper un petit rire ironique. 

— Pourquoi Finnan fait tout ce qu’il fait ? déclare-t-il en esquissant une moue 



dégoûtée. Le retour à Boston était un subterfuge. Michael était sur le point de 
conclure un nouveau deal avec le général Courtland derrière le dos de p’pa. On 
connaît tous la suite... Je suis vraiment désolé, Cleo. 

Elle ferme les yeux et rejette la tête en arrière. La voyant chanceler, je me 
précipite vers elle, puis l’attrape par les bras. J’émets un soupir de soulagement 
en voyant qu’elle ne me repousse pas. Lentement, je la guide vers le canapé, où 
elle s’assied. 

— Comment Finnan a-t-il su que ma mère était en vie ? interroge-t-elle 
Bolton. 

— Il a pété un câble lorsque Ronan lui a dit qu’on n’avait pas mis le feu à la 
bagnole comme il nous l’avait demandé. Du coup, il l’a fait remonter après 
quelques jours. Quand j’ai sorti ta mère du coffre, je lui ai prodigué les premiers 
soins, puis j’ai appelé les urgences. Elle a été transportée à l’hôpital Saint Jude. 
Ça n’a pas été difficile pour Finnan de la retrouver. Je suis désolé... 

Cleo acquiesce, puis baisse les yeux sur ses doigts noués. 

— Non, tu n’as pas à t’excuser, murmure-t-elle avant d’étouffer un sanglot. 
Merci de lui avoir sauvé la vie, Bolton. 

Je pose une main sur les siennes et elle ne les retire pas, mais elle ne saisit pas 
la mienne en retour. 

— Cleo... 

Elle croise mon regard, et mon cœur se serre douloureusement dans ma 
poitrine. 

— Je suis vraiment désolé, mon ange. 

On se contemple quelques secondes, puis elle baisse de nouveau les yeux sur 
nos mains. 

— Cleo, si Axel avait su, il n’aurait jamais fait couler la... 

— Bolton, le coupé-je sèchement. 

— Quoi ? Elle a le droit de le savoir, mec, et toi, tu dois arrêter de te torturer 
avec tout ça. Ce putain de film de trente-sept minutes a déjà causé assez de 
problèmes. 

Cleo se redresse brusquement. 

— Qu’est-ce que tu viens de dire ? 

Mais Bolton ne l’entend pas. 

— Tu crois qu’il n’a envoyé cette vidéo qu’à toi ? poursuit mon frère en me 
toisant d’un regard sombre. Tu penses que tu es le seul qu’il fait chanter avec ses 
enregistrements de merde ? 

— Fait chier, lâché-je en serrant mon autre poing. 



— Attendez, se fait entendre Cleo. L’enregistrement de mes... Cette vidéo fait 
trente-sept minutes ? 

— Oui. 

Bolton et moi avons répondu à l’unisson. 

L’espace d’un instant, j’ai l’impression qu’elle va tomber dans les pommes. 
Elle laisse échapper un gémissement semblable à celui d’un animal blessé. 

— Cleo, qu’est-ce qui se passe ? demandé-je en lui caressant le bras. 

— La vidéo qu’il m’a envoyée ne dure que vingt et une minutes. 

À ces mots, Fionnella s’avance vers nous. 

— Et je suppose que, dessus, Axel passe pour le coupable idéal, commente-t- 
elle. Je me... 

— Ça suffit ! m’exclamé-je. 

— J’essaie de t’aider, mon petit. Tu ne seras pas en paix avec toi-même tant 
que... 

— Je ne serai jamais en paix avec moi-même ! 

Elle détourne le regard en marmonnant quelque chose sur les gros durs aux 
tendances suicidaires, si j’ai bien compris, puis croise les bras. 

— Défendre ton pays contre les raclures de la pire espèce, ça, tu sais faire, 
mais te défendre, toi, ça non, surtout pas ! me gronde-t-elle. 

— J’aurais dû me douter qu’il n’était pas juste question d’aller chercher une 
voiture et de la déposer à un endroit précis, murmuré-je. 

— Et c’est une raison de continuer à te punir encore et encore ? insiste 
Fionnella. 

On se dévisage longuement, et je dois reconnaître que cette bonne femme a du 
cran. En même temps, je ne suis plus que l’ombre de moi-même, un tas de 
fumier. 

— Merci pour tout ce que vous avez fait, Fionnella, je vous suis redevable. Si 
jamais vous avez besoin de quelque chose, n’hésitez pas. Votre travail est 
terminé, on passe à autre chose. 

Elle m’observe encore quelques instants avant de hocher la tête et de retourner 
vers le fauteuil, où elle récupère son sac. 

Bolton la regarde faire, puis se tourne de nouveau vers moi, l’air gêné. 

— À bientôt, frangin. 

Incapable de répondre, je lui fais un signe de la tête. 

Fionnella et Bolton se dirigent vers la porte et je les suis du regard jusqu’à ce 
qu’une question à laquelle je n’ai pas du tout pensé me traverse l’esprit. 

— Attendez. Qu’est-il arrivé au corps de Michael ? 



Fionnella fait volte-face et incline légèrement la tête sur le côté en regardant 
Cleo. 

— J’ai récupéré un enregistrement de Boston à ce sujet aussi, révèle-t-elle. 

Elle hausse un sourcil interrogateur à l’attention de Cleo avant d’ajouter : 

— Je te laisse lui dire ce qu’il en est ? 

Attends ... 

— Boston ? m’exclamé-je en me tournant brusquement vers elle. 

Les larmes coulant à flots sur son visage, Cleo hoche faiblement la tête. 

— Finnan l’a secrètement fait incinérer, bredouille-t-elle. Il m’a montré la 
vidéo. II... On a enterré mon père quand on était à Boston. 

— Mon Dieu... 

Je suis tellement abasourdi par ce que je viens d’apprendre que je ne me rends 
même pas compte que Fionnella et Bolton ne sont plus là. 

Cleo se lève du canapé et on se regarde droit dans les yeux sans rien dire, le 
fossé entre nous ne cessant de se creuser. Je lis dans ses yeux la douleur sans 
nom qui la déchire de l’intérieur, le regret et l’abattement qui la submergent. Je 
voudrais tellement effacer son chagrin, l’aspirer pour le rattacher au mien, mais 
je ne suis même pas digne de sa douleur. Je suis... impuissant. 

— Je suis vraiment désolé, Cleo. Si je pouvais remonter le temps... 

Elle secoue la tête en essuyant ses larmes de ses paumes avant de renifler 
bmyamment. 

— Tu n’as pas à t’excuser, Axel, déclare-t-elle d’une petite voix en 
s’approchant de moi. Dire que j’étais persuadée que tout était ta faute... Les 
choses dont je t’ai accusé... Je nous ai ruinés ! J’ai tout gâché, tout ! 

— Non ! J’aurais dû regarder. Comparée aux autres bagnoles, la Camaro 
n’avait pas une grande valeur, et pourtant, on a passé pas mal de temps dessus. Je 
sentais bien qu’il y avait un truc louche, mais j’ai préféré ignorer mon instinct. 
Ton père est mort à cause de moi et je ne peux rien y changer. 

Un sanglot lui échappe. 

— Non, Axel, tu n’y es pour rien. Tout ce qui s’est passé, c’est la faute de 
Finnan, pas la tienne, pas la nôtre. 

— Ce qui s’est passé m’a poussé à faire d’autres trucs horribles par la suite, 
marmonné-je. Et ça, je ne peux le changer. C’est ainsi, et je dois faire avec. 

— Axel... où veux-tu en venir exactement ? 

— On ne peut pas réécrire le passé. Je suis... ce que je suis. 

— On peut laisser le passé là où il est et aller de l’avant. 

Si seulement... 



— Non, Cleo, c’est trop tard. Il y a trop de souffrance, trop de douleur, et ça 
restera toujours comme un nuage sombre accroché au-dessus de nous. 

— Et... et le bébé ? m’interroge-t-elle en posant une main sur son ventre 
encore plat. 

Mon enfant... mon enfant, qui ne mérite pas d’avoir un père comme moi. 

Ce que je m’apprête à faire me lacère le cœur et l’âme, mais je n’ai pas 
d’autres choix. 

— Cet enfant se portera mieux sans moi. 

— Axel, non ! s’exclame-t-elle. Tu ne peux pas dire ça ! 

Je la regarde, une dernière fois. Même quand elle pleure, elle est belle. 
Tellement belle... 

Bouleversé, j’avance vers elle, réduisant la distance qui nous sépare. La 
distance physique du moins. Comme je suis un gros connard, je m’octroie un 
dernier geste égoïste. Je n’ai plus rien à perdre, après tout. 

— J’ai besoin... Cleo, s’il te plaît... je veux te prendre dans mes bras encore 
une fois. 

— Non ! Axel, je ne veux pas que tu... 

— S’il te plaît. 

— Je t’aime, Axel ! 

— Moi aussi, je t’aime. 

Et rien ni personne ne pourra y changer quoi que ce soit. Ma vie est une farce, 
mais mon amour pour elle est sincère, réel. 

Je prends Cleo dans mes bras et l’embrasse avec tout le désespoir qui 
m’habite, toute la ferveur et la passion dont je déborde pour elle. Pour la dernière 
fois. Lorsque je romps le baiser et m’écarte, mon regard croise le sien et je vois 
une lueur jaillir de ses magnifiques yeux, une lueur que je ne pensais plus jamais 
revoir. 

Mon cœur manque un battement et je sais que ce moment restera dans ma 
mémoire comme un arrêt sur image d’une joie oubliée, défendue. 

— Au revoir, Cleo, la salué-je. 

— Non, non, fait-elle en m’attrapant fermement par les bras. 

Je me libère de son emprise, regrettant déjà son toucher, sa proximité. 

— Tu te débrouilleras bien mieux sans moi, tu verras. Je t’aimerai toujours, 
Cleo. 

— Alors, reste... 

— Je ne peux pas. 

À aucun moment je ne pourrai avoir la conscience tranquille, en paix. J’ai fait 



trop de mal autour de moi, j’ai du sang sur les mains, du sang que je ne 
parviendrai jamais à laver. 

Je ne suis pas digne d’elle. Et c’est pour ça que je me tourne et m’en vais. 
Pour toujours. 



Chapitre 33 

La pénitence, ensemble et pour toujours 


Cleo 


Deux mois plus tard 

Finnan Rutherford a été reconnu coupable de crimes de guerre et condamné à 
la prison à vie sans possibilité de remise de peine ou de libération conditionnelle. 
Axel et ses alliés ont tout mis en œuvre pour accélérer le processus, et le procès, 
qui aurait dû durer des années, a été expédié en trois semaines et quatre jours. 

J’ai assisté à toutes les audiences, assise dans la salle, derrière Axel. Même 
sans se retourner, il savait que j’étais là, la tension raidissant ses épaules chaque 
fois que je le regardais un peu trop longtemps. Il m’a délibérément ignorée 
jusqu’au jour où il a été appelé à la barre pour témoigner. Malgré l’épuisement 
qui se lisait sur son visage, il a répondu aux questions du procureur et de l’avocat 
de la défense avec ferveur et gravité, et c’est son témoignage qui a enfoncé le 
dernier clou du cercueil de son père. 

Pour ma part, je suis contente que Finnan ait enfin ce qu’il mérite, qu’il 
croupisse dans une cellule jusqu’à la fin de sa vie et que mon père ait été en 
quelque sorte vengé. 

Maintenant que le procès est terminé et que je n’ai plus cette sordide épée de 
Damoclès au-dessus de la tête, je peux enfin envisager un futur serein. Ce n’est 
pas Favenir que j’espérais, mais je suis libre de mes mouvements et de mes 
choix. 

Posant une main sur mon ventre légèrement arrondi, j’attends Fascenseur dans 
le hall du cabinet d’avocats Mackey & Black. Ça y est, j’ai récupéré la gestion 
de mon fonds fiduciaire et, pour la toute première fois de ma vie, je suis 
financièrement indépendante. Je peux m’acheter une belle maison et y aménager 
la plus jolie chambre qui soit pour mon enfant. En plus, avec mon diplôme de 
décoratrice d’intérieur, je pourrais essayer de trouver un stage une fois que le 



bébé sera né. Ou, mieux encore, un boulot qui me permettra de bosser de chez 
moi. 

J’ai ce sentiment euphorique que le monde m’appartient, et il ne manque plus 
qu’une chose à mon bonheur : Axel. 

Je sors de l’élégant immeuble sur Madison Avenue, levant quelques instants 
mon visage vers le soleil pour savourer la chaleur de ses rayons et tenter de 
chasser le doute qui s’impose à mon esprit. 

Axel... 

Pendant des années, j’ai essayé de me persuader qu’il était un assassin sans 
pitié et sans peur, même si, tout au fond de moi, je savais que ce n’était pas le 
cas, que ça ne pouvait pas être possible. Ma raison me criait qu’Axel Rutherford 
n’était pas un homme pour moi ; pourtant, mon cœur s’emballait à chacune de 
ses caresses. 

Il me manque, ses caresses me manquent, celles pour lesquelles il m’avait fait 
la promesse solennelle qu’elles m’étaient exclusivement réservées, que je le 
veuille ou non. 

Je ralentis le pas, la tête pleine de questions. À un moment, mon cœur se 
contracte et, traversée par un éclair de lucidité, j’inspire profondément. J’entre 
dans le premier Starbucks que je trouve et commande un Pumpkin Spice Latte 
décaféiné, avant de me poser à l’une des tables libres, le cerveau en ébullition. 

Après trente minutes de réflexion intense, je sors mon portable de mon sac et 
compose le numéro que je connais par cœur. J’obtiens rapidement les 
informations dont j’ai besoin et je raccroche avant de sortir sur le trottoir en 
levant une main pour héler un taxi. Heureusement, une voiture jaune s’arrête 
rapidement devant moi et j’indique au chauffeur l’adresse du XYNYC. Quand on 
arrive devant le club, je lui demande de m’attendre et descends du véhicule. 

Anxieuse, je foule le tapis noir de l’entrée et me fraie un chemin jusqu’au 
videur familier, qui est déjà en train de refuser l’accès aux premiers arrivants 
espérant pénétrer dans le club. Me voyant approcher, l’homme baraqué fait signe 
à un groupe de s’écarter. 

— Vous voulez entrer, mademoiselle ? m’interroge-t-il en décrochant la corde 
de velours noire. Le patron est dans son bureau. 

Je coule un regard vers la porte, luttant de toutes mes forces pour ne pas céder 
à la tentation. Non, si je veux que mon plan fonctionne, j’ai besoin d’un endroit 
calme et intime. Un endroit qui sera le témoin du nouveau chapitre de ma vie. 

— Non, merci, dis-je en souriant. 

J’inspire et lui tends une enveloppe avant de poursuivre : 



— Je suis juste passé lui déposer ça. Pourriez-vous la lui remettre, s’il vous 
plaît ? Mais pas tout de suite. Disons... d’ici une demi-heure. 

— OK, sans problème, acquiesce-t-il, l’air confus. 

Je le remercie, puis remonte dans le taxi, qui me ramène à mon hôtel. 

Ma suite n’est pas aussi somptueuse que le penthouse d’Axel, mais on s’y sent 
rapidement à l’aise. Je regarde ma montre et effectue un rapide calcul mental. Il 
devrait arriver d’ici trois quarts d’heure, une heure maximum. Enfin, je 
l’espère... 

Je me dévêts et passe rapidement sous la douche. J’applique ensuite un lait 
pour le corps qui sent divinement bon et qui m’a coûté une petite fortune, puis 
retourne dans la chambre pour m’habiller. J’enfile la robe que j’ai choisie avant 
de prendre ma douche, relève mes cheveux en une queue de cheval haute et 
chausse mes escarpins préférés. Je suis en train de passer ma deuxième boucle 
d’oreille lorsque j’entends frapper à la porte. 

Un essaim de papillons se met à voltiger dans mon ventre, et je me dirige vers 
l’entrée pour lui ouvrir. 

Sa proximité me trouble et m’apaise à la fois, et son odeur virile et enivrante 
m’enveloppe tout entière. 

Axel, mon homme, mon guerrier, mon sauveur. 

Il me contemple de la tête aux pieds, ses yeux s’attardant sur mon ventre. 

— Bonjour, Axel, le salué-je en cachant mes mains derrière mon dos. Tu as eu 
mon message ? 

Il entre dans la suite, puis ferme la porte avant de se tourner vers moi. 

— Oui, j’ai eu ton message. Et la photo. Le tatouage, c’est pas un vrai, 
rassure-moi ? 

— Pourquoi, tu ferais quoi si c’était un vrai ? 

Ses narines frémissent légèrement d’une colère à peine dissimulée. 

— Je te tramerais sur-le-champ chez un dermato pour qu’il le retire. 

— Pourquoi ? insisté-je. 

— Parce que ce putain de mot n’a pas sa place sur ta peau. 

— Pourtant, il a sa place sur la tienne. 

Axel lève les bras au ciel et les laisse retomber en signe d’impuissance. 

— On ne va pas revenir là-dessus, marmonne-t-il. 

— Pourquoi ? Suis-je en train de gaspiller ton temps précieux de 
businessman ? demandé-je d’une petite voix. 

Il croise mon regard, une expression incrédule se peignant sur son visage. 

— Hein ? Toi, gaspiller mon temps... De quoi est-ce que tu parles, bordel ? 



Il me contemple quelques secondes, puis incline la tête légèrement sur le côté. 

— Pourquoi est-ce que je suis ici, Cleo ? 

— Parce que je t’aime. Et que, toi aussi, tu m’aimes. Et parce que la pénitence 
que tu t’infliges obstinément, on va l’accomplir ensemble. 

Il devient tout pâle et secoue vivement la tête. 

— Non, putain, non. Mon ange, tu ne peux... 

— Je ne peux pas quoi, Axel ? soufflé-je, ayant de plus en plus de mal à 
retenir les larmes qui menacent de me submerger d’un moment à l’autre. Si tu 
me dis que tu es vraiment heureux sans ma présence et que je ne hante pas tes 
rêves toutes les nuits, je te laisserai tranquille et tu n’entendras plus jamais parler 
de moi. 

Il cligne plusieurs fois des paupières, visiblement confus. 

— Cleo. 

— Alors ? 

— Tu sais que je ne peux pas te dire ça, Cleo, je ne peux pas... 

On dirait un homme condamné à la mort, et ma gorge se serre en voyant le 
tourbillon d’émotions passer dans son regard torturé. Je fais un pas vers lui en 
veillant à garder un minimum de distance. Je veux juste qu’il sente mon désarroi, 
qu’il comprenne que son attitude est ridicule. 

— Tu as déclaré m’aimer d’un amour égoïste, annoncé-je d’une voix 
tremblante. Eh bien, l’amour que je te porte est, lui aussi, égoïste, au moins 
autant que le tien. Je te veux, Axel, je veux pouvoir sentir tes bras autour de ma 
taille, tes baisers sur ma peau, te sentir, toi, en moi, sur moi. Je veux t’aimer 
comme toi, tu m’aimes. Tu m’as dit que tu m’as longtemps détestée et ça m’a 
fait très mal d’entendre ça, même si, moi aussi, je t’ai détesté à une époque. Mais 
tout ça, tout ce bordel, tu sais ce que c’est, en fait ? 

— Non, quoi ? 

— Du temps et des sentiments perdus. Des jours, des mois, des années 
entières gâchés. Tu veux vraiment en gaspiller encore plus ? 

À ces mots, mes larmes se mettent à couler dans un flot continu et un sanglot 
m’échappe. Axel pousse un grognement et s’approche de moi. Il prend mon 
visage entre ses mains avant d’essuyer mes joues de ses pouces. Je lève la tête et 
plonge mon regard dans le sien, remarquant ses yeux embués. 

— Je suis loin d’être un saint. Les trucs que j’ai faits... Je ne suis pas un 
homme bien, Cleo, et jamais je ne pourrai avoir la conscience tranquille. Jamais. 

J’agrippe ses poignets et le fixe avec gravité. 

— Tu es quelqu’un de bien, Axel, parce que tu as effacé chaque faute ou 



erreur commise avec encore plus de bonnes actions. Tu as sauvé un tas de 
personnes, tu m’as sauvée, moi. Ça compte quand même pour quelque chose, 
non ? 

— Cleo, tu... tu es tout pour moi. Sans toi, je ne serais probablement plus en 
vie depuis longtemps. Quand j’ai cru que... 

Il contracte la mâchoire et inspire profondément avant de reprendre : 

— Quand j’ai cru que tu m’avais trahi, je me suis fait le serment de 
comprendre pourquoi tu avais agi de la sorte. Je devais découvrir, par un moyen 
ou un autre, où et quand j’avais merdé pour essayer de me racheter, de réparer 
mes torts. 

— Et maintenant, tu sais tout. Je suis là, tu es là, on est ensemble. Laisse-moi 
redevenir ta Cleo, et toi, redeviens mon Axel, l’homme têtu comme une mule 
aux côtés duquel je veux m’endormir tous les soirs et me réveiller tous les 
matins. 

Il ferme les yeux et déglutit en rejetant la tête en arrière avant de reporter son 
regard sur moi. 

— Je veux redevenir ton Axel, ton Roméo, murmure-t-il. 

J’encadre son visage de mes paumes et passe mes pouces sur ses lèvres. 

— Non, pas mon Roméo, chuchoté-je. Je ne veux plus qu’on pense ou qu’on 
parle de la fin ou de la mort. Laissons le passé à sa place. Je te veux juste toi, 
Axel, mon homme, mon amour, mon âme sœur. 

— Cleo, je suis à toi, j’ai toujours été à toi depuis le moment où nous nous 
sommes rencontrés pour la première fois. Et même quand je te maudissais et que 
je pensais te détester, je n’ai jamais cessé de t’aimer et de t’appartenir. 

Je me mets à pleurer de plus belle. 

— Je suis tellement désolée d’avoir douté de toi, bafouillé-je. Tellement 
désolée... Moi aussi, je n’ai jamais cessé de t’aimer. 

Il m’attire contre lui en passant un bras autour de ma taille, posant son autre 
main sur mon ventre. Il le caresse tendrement avant de se pencher vers moi et de 
nicher sa tête au creux de mon épaule. 

— Putain, susurre-t-il contre ma peau en inhalant mon odeur. Ma vie sans toi a 
été un véritable enfer. Tu m’as manqué, ton corps, ton parfum... J’étais comme 
un dingue. 

Il hume de nouveau ma peau. 

— Putain, que c’est bon..., commente-t-il. 

À qui le dis-tu ! 

— Vas-tu enfin te décider à m’embrasser, Axel ? 



Il s’exécute, et l’on s’embrasse encore et encore, avec passion, comme pour se 
faire pardonner les souffrances qu’on s’est infligées au cours des dernières 
années. Au bout de quelques minutes, il rompt brusquement le baiser et attrape 
mon poignet avant de le porter à ses yeux. 

— Arrgh, ouf ! fait-il. 

Je pose mon regard sur le tatouage éphémère qui marque ma peau et dont j’ai 
glissé la photo dans l’enveloppe que j’ai remise à son videur. D’ailleurs, la 
qualité n’est pas top, car le mot « pénitence » commence déjà à s’effacer. 

— Dès l’instant où le tatouage disparaîtra complètement, notre passé sera 
gommé lui aussi, OK ? 

— OK. Je t’aime, Cleo. Je t’aime à en crever. 

Mon cœur fait un bond dans ma poitrine. 

— Moi aussi, je t’aime. 

Il relâche ma main et rapproche de nouveau son visage du mien, mais je me 
penche en arrière. 

— Tu sais, l’informé-je gravement, ton baiser d’adieu a failli me tuer. 
Vraiment, Axel. 

Son regard s’assombrit aussitôt. 

— Oui, je sais, moi aussi, mais je pensais faire ce qui était le mieux pour toi. 
Pardonne-moi de t’avoir fait endurer tout ça. 

— De simples excuses ne suffiront pas à me faire oublier ce moment. Il va me 
falloir bien plus que ça. 

— Tout ce que tu veux. 

Je recule de quelques pas en tendant une main vers lui. 

— Tu peux commencer par m’emmener dans la chambre... 

Une lueur intense, primitive, illumine aussitôt ses beaux yeux. 

Il est à moi et je suis à lui. Pour toujours. 

— Avec plaisir, mon ange, rétorque-t-il en focalisant son attention sur mes 
talons aiguilles vertigineux. Mais... est-ce prudent de porter ce genre de pompes 
dans ton état ? 

— Tout dépend de quel état tu parles : celui dans lequel je serai après que tu 
m’auras prise par-derrière ou après que je t’aurai chevauché comme une malade 
jusqu’au petit matin ? 

— Je vois que quelqu’un a récemment fait un tour au pays des fantasmes 
coquins, glousse-t-il. 

— Récemment ? J’ai été séparée de toi pendant presque trois mois. Ce n’est 
pas un simple tour que j’y ai fait, j’y ai carrément établi domicile. Ah, si tu 



savais... 

Il pousse un soupir, puis s’avance vers moi avant de me soulever dans ses bras 
d’un geste souple. 

— Je vais me rattraper, n’en doute pas une seconde, déclare-t-il en pressant 
son front contre le mien. Je ferai n’importe quoi pour toi, tout ce que tu veux. 

— Tout ce que je désire, c’est que tu ne me quittes plus jamais, que tu 
m’aimes, tout simplement, et pour toujours. Mais, dans l’immédiat, ce que je 
veux, c’est que tu m’emmènes dans la chambre et que tu me fasses l’amour. 

— Tes désirs sont des ordres, annonce-t-il en se mettant lentement en marche. 

— Ah... Axel ? 

— Oui, mon amour ? 

— Je ne porte pas de sous-vêtements... Si ça peut te motiver à aller plus 
vite... 

Il part d’un rire rauque, exquis et sexy à la fois, et accélère le pas vers la 
chambre, vers notre nouvelle vie. 


Axel 

Je n’ai pas su la retenir quand il le fallait. 

Je n’ai jamais cru que quelque chose allait pouvoir nous séparer, nous briser. 

Et pourtant... 

Mais elle est de nouveau là, où elle doit être, dans mes bras, son cœur rempli 
d’amour tout comme le mien. 

Plus jamais je ne referai la même erreur. 

Cette fois, je ne serai pas son Roméo. Je serai son monde, sa putain de 
galaxie, le centre de son univers. 

Et je vivrai pour elle, et rien que pour elle, jusqu’à mon dernier souffle. 


À suivre... Tome 2,5 - Weak Spot 
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